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Rome Ù fes différens Quartiers^ 

O M E , la capitale de l’Em- . 
pire Romain , eft encore 
aujourd’hui la capitale de 
toute ricalie & du monde 
Chrétien. La fondation de 
cette ville , htuée fur le Tibre , dans le 
Latium , aujourd’hui l’Etat Eccléfiafti- 
que , eft communément attribuée à 
Romulus , iiÆnmoins plufieurs préten- 
dent qu’il n’en étoit que le reftaura- 
teur , & que cette ville avoir été fon- 
Tome IL A 
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J Des Mœurs 

dée long temps avant lui j quoi qu’il 
en foit , cette ville a été très- célébré dès 
le temps de Romulus , qui pafle pour 
fon fondateur , & elle eft devenue la 
première ville du monde. 

Servius Tullius fut le premier qui 
partagea la ville de Rome en quatre 
quartiers , & les choies demeurèrent en 
cet état jufqu’au temps d’Augufte , qui 
la divifa en quatorze quartiers , qui 
comprenoient 414 rues j trente & une 
de ces rues appellées grandes ou Roya- 
les, aboutilToientàla place dite le Fo- 
rum , où étoit la colonne milliaire. 

' Le premier quartier de Rome , qui 
commençoit à la porte Capénc, ctoit 
ùe izzzi pieds de circuit , & renfer- 
moit lîcuf grandes rues ; ce quartier 
s’étendoir dedans & dehors la ville > 
c’étoit dans ce quartier qu’étoitle Tem- 
ple de Mars Gradivus , où le Sénat 
s alTembloit pour donner audience aux 
Ambafladeurs étrangers i ce Temple qui 
avoir cent colonnes étoit l’ouvrage de 
Sylla.; proche de ce Temple étoit une 
pierre extrêmement révérée , qu’on 
appelloit Manalis.y & qu’on portoit en, 
procelSon pour .obtenir de la pluie 
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dans les temps de lecherefle , & a(Tez 
p:-ès de-là étoient les Temples de la 
Tempête , de XEfpérance , des Mufes 
ou Caménes , & un célébré Autel dédié 
à Apollon. 

En ce même quartier il y avoir trois 
Bofqucts facrés , c’eft-à-dire, de ceux 
qui étoient con facrés aux Dieux , & 
dont il n’étoit pas permis de détacher 
une feule feiîîlle ; quatre Temples , ce- 
lui de la DéefTe Ijis , celui de Sérapis « 
un troifiéme confàcré à la Fortune des 
Voyageurs, &c le quatrième à Mars 
Quirtnus. Il ne faut pas confondre ce 
dernier Temple avec celui dont nous 
venons de parler , lequel étoit hors U 
porte Capéne , & dédié à Mars Gra- 
divus. Il y.’ avoir aulli dans le même 
quartier dix Chapelles , fèpc grandes 
- Places , fix Bains ou Etuves publiques , 
quatre-vingt-deux autres Bains parti- 
culiers , quatre -vingt- trois réfervoirs 
remplis des eaux des Fontaines , quatre 
Arcs de Triomphe, quatorze greçierÿ 
publics , fèize Boulangeries ou Moulins 
a bras , cent vingt-un Palais ou belles 
màifons , & izyo maifons détachées 
& non contiguës , en forte qu’on pou- 
voir faire le tour de chacune d’elles 

Aij 
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I dans le' même «juarcier croit encore le 
Cirque de Caracalla', le SénacuU des, 
femmes,, une belle Maifonde plaifancty 
dite Mutatorium Cœfaris , & quelques 
fépulchres diftingués , entr 'autres ceux 
des Cornéliens ,des Attiliens Calatins^ 
des Serviliens , des Céciliens & des Ho- 
races. 

Le fécond quartier de Rome , dit 
Calimontium, à cauiè du mont CcUius, 
étoit de ’i 3 zoo pieds de circuit , fou 
' enceinte renfermoit douze rues , plu- 
{îeurs bains publics, trente bains parti- 
culiers , ibixante-cinq réfervoirs ,5106 
maiibns féparées , deux bofquets facrés, 
trente-deux greniers publics , vingt- 
trois moulins à bras , cent trente-trois 
Hôtels ou , Palais , huit. Edicules ou 
Chapelles , cinq Temples , la Cour 
Hoftilie , dans laquelle le Sénat s’aflera- 
bloit fouvent , & le Champ de Mars j 
c’etoit dans ce quartier que les plus 
Grands de Rome demeuroient par pré- 
férence. 

Le troifîéme quartier qui étoit de 
11450 pieds de tour , commençoit au 
pied du Mont Cedius , ôc occupoit une 
grande partie de \Efquilain. Ce quar- 
tier comprenoit la place des Comédiens, 
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le Bofquet Capétien , les Temples etl- 
P , àe. Serapis-Monlte & de la Con- 
corde Virile , auprès duquel étoic le 
Portique Livia , qui fit bâtir l’uii ÔC 
l’autre comme un monument de la 
concorde qui fut toujours entre elle & 
Augulle Ton mari. Ce quartier conte- 
noit encore huit Edicules ou Chapelles, 
Y Amphithéâtre de Vefpafien , ou le 
Colifée , qui pouvoit contenir quatre- 
vingt mille perfonnes , les Thermes où 
Bains de Tite , de Trajan & de Phi- 
lippe \ fbixante-dix bains particuliers j 
trente-trois moulins •, vingt-neuf gre- 
.niers publics 5 cent foixante Hôtels ou 
. Palais , entre lefquels etoient le Palais 
doré de Néron & la belle Mai/on de Tê- 
te & fon portique, fans compter 1S07 
maifons toutes ifolées , & plufîeurs au- 
tres Places & Edifices. 

Le quatrième quartier de Rome , dit 
Via facra , étoit de 1800 pieds de cir- 
cuit , & s’étendoit en long entre les 
monts Palatin & Efquilain ; il ne com- 
prenoit que huit rues , dont l’une fut 
appellce Sacrée , à caufe que ce fut-là 
que Romulus & Tatius firent la paix , 
& cimentèrent leur traité d’union ; cette 
rue s’étendoit le long du Colifée & de 

• A iij 
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\' Arc de Tiu , & aboutifToic au Capî- 
'toU. On voyoit dans ce quartier les 
Thermes & le Palais de Tite , que Vef- 
pafien avoir bâti pour le College des 
Pontifes , X Hôtel de Pompée , l’ancien- 
ne Maifon de Cicéron , la Place dite 
■JEquimelium , le Temple de Tellus , la 
Place dite le Cimeture des Gaulois , 
parce que ce fut-la qu’ils furent défaits 
- par Camille. 

Ce quatrième quartier comprenoît 
encore dix Temples , entre autres celui 
de la Paix ôc celui de la Concorde i 
huit Chapelles ; la Place de la Picloire \ 
celle de Vulcain ; YOdeum , ou le 
Théâtre de la Mujîqne^ plulîeurs Bafi- 
liques j le Bain de Daphnis y fbixante— 
dix- neuf réfervoirs ; les Arcs de Tite & 
de Vtfpajien , de Septime Severe & de 
Conjlantin; vingt-huit greniers publics; 
vingt-quatre moulins à bras ; cent dix- 
huit Hôtels ou Palais , & 2758 mai- 
fons particulières. 

Le cinquième quartier de Rome , qui 
comprenoît les monts Efquilain & 

' yiminal , divoh i ^950 pieds de circuit, 
& quinze rues. C’étoit dans ce quartier 
qu’ètoit le Cimetiere des pauvres gens ; 
l’incommodité qu’on en relfentoit porta 
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Augufte à l’éloigner , & du confente- 
menc du Sénat & du peuple Romain , 
il fit préfent du terrein à Mécénas fon 
favori , qui y fit bâtir une maifon de 
plaiiânce & des jardins enchantés. Vir- 
gile , le Jurhconfulte Aquilius , Proper- 
ce , Perfe & Pline le Jeune avoient leurs 
niaifons près de- là. Ce quartier avoir 
auffi plufieurs Temples ; un Amphithéâ- 
tre , le Cirque <T Aurélien ; le Camp des 
Gardes ; le Parc des bêtes Jauvages ; 
plufieurs Bains publics , & cent quatre- 
vingt Hôtels ou Palais. 

Le fixiéme quartier qui croit de i $600 
pieds de circuit , avoir quatorze rues & 
quarante huit tours , plufieurs Tem- 
ples , entre autres celui de Sérapis , de 
Flore & de Vénus^ plufieurs antre beaux 
édifices , plufieurs belles Statues , & les 
Thermes de Paul Emile, 

Le feptiéme quartier avoir 13700 
pieds de circuit , & quarante rues. 

Le huitième quartier & le plus beau 
de tous , comprenoit le Forum Roma- 
num , le Capitole , le Roc Tarpeîen , le 
Lac Curtien^ quinze Temples, quantité 
At Portiques , iept Bafiliques , quatre 
Cours où s’alîèmbloit le Sénat , cent 
cinquante Hôtels ou Palais. Ce quar- 
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lier ctoit de 14867 pieds de circuit. 

. Le neuvième quartier qui avoir 
^50560 pieds de circuit, & trente rues , 
renfermoit le Coteau des Jardins ; le 
Champ de Mars , huit Temples , entre 
autres le Panthéon & celui de Janus , 
le Cirque Flaminien , celui à' Alexandre 
* Severe , quatre Théâtres d>c Amphithéâ- 
tres , & les Jardins de Lucullus & â'A^ 
grippa. 

Le dixiéme quartier qui commençoit 
au Mont P alatin , avoir 1 1600 pieds 
de circuit , & lept rues , dix Temples , 
entre autres celui ^Apollon , cent qua- 
tre-vingt-neuf Hôtels ou. Palais ;cè~ 
toit dans ce quartier que demeuroient 
Hoftilius , Ancus M. Valerius Publi- 
cola, L. Craflus, l’Orateur Hortentius 
Catilina, Jules Céfir &: Scnéque. 

Le onzième quartier renfermoit le 
\ grand Cirque , toute la vallée qui étoit . 
entre le mont Aventin & le Tibre , huit 
rues , quatre ou cinq Temples , entre 
autres celui de la Piété , trente Cha- 
pelles ^ & X Egout du grand cloaque , 
qui fe rendoit dans le Tibre. 

Le douzième quartier qui avoit 
I 2000 pieds de circuit, n’avoit de re- 
marquable que cette Pifcine où la jeu- 
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neflè Romaine apprenoit à nâger, 
quelques Temples & quelques Bofqutts 
facrés. 

Le treiziéme quartier avoir 16300 
pieds de circuit & treize rues ; c croit 
dans ce quartier qu’étoient les Fourches 
patibulaires cA Ton attachoit les malfai- 
teurs , & d où on les retiroit au bout 
d’un certain temps pour les jctter dans 
le Tibre. 

Le quatorzième quartier comprenoit 
le V itican & )^IJle du Tibre ; il avoir 
3489 pieds de circuit & comprenoit 
neuf rues. 

Pour achever de donner une idée de 
la ville de Rome , nous dirons que 
cette Tuperbe ville renfermoit plus de 
700 Temples ou Chapelles , fans parler 
des fimples autels qui étoient en grand 
nombre ; plufieurs Sénacules & Cours 
où le Sénat s’alTembloit ; plus de vingt 
Bahliques ; autant de Portiques au 
moins ; un nombre de Bibliothèques 
publiques ; plufieurs Collèges ou Eco- 
les ; plufieurs Arfenaux j près de zooo 
Hôtels ou maifbns.de Seigneurs \ quel- 
ques Hôpicau^jj près de 180 latrines 
publiques i plus de 150 moulins \ plus 
de 300 greniers > un grand nombre de 
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Colofles , d’obélifques , de pyramide j 
plufieurs beaux jardins , plus de trente 
Bofquets (àcrés ; quantité de réfervoirs \ 
quatorze aqueducs ; plus de cent fon- 
taines j une infinité de lacs , dix- fept 
grandes Places j cent dix-fept bains pu- 
blics , & plus de 900 particuliers. 

Chaque rue de Rome avoir fes Inf- 
peéleurs ou Vice-Maîtres qui avoient 
iceil fur tout ce qui s’y pafioit , & qui 
portoient les ordres de la ville à chaque 
citoyen j outre cela il y avoir dans cha- 
que quartier un Syndic ou Protedeur , 
& deux Commiffaires qu’on éliibit tous 
les ans , & qui tiroient leur quartier au 
fort -, ils portoient la robe de pourpre , 
& ils étoient précédés de deux Lideurs 
dans le quartier dont ils avoient l’inteii- 
- dance j ils avoient chacun fous eux deux 
dénonciateurs qui les avertiffbient des 
défordres qu’ils découvroient dans le 
quartier \ plufieurs compagnies du Guet 
pour diflîper les alTemblées nodurnes 
& fe faifir des vagabonds & des filoux ; 
ils avoient encore à leurs ordres un 
nombre d’Efclaves pour avoir un 
prompt fecours au cas ^^l’incendie. Les 
CommifTaires étoient particuliérement 
chargés de pourvoir à la tranquillité & 
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à la netteté de leur quartier , de prendre 
garde que les nouveaux bâtimens ful^ 
fent faits fuivant les régies de la Police, 
& de faire abattre les édifices qui me- 
naçoient ruine. Alexandre Sévere éta- 
blit encore d’autres CommilTaires , qui 
comme nos Quarteniers fervoient d’a^ 
fefleurs au gouvernement de la ville. 

Les Romains avoient aulîî des Sur- 
intendans des ouvrages publics ; des 
Officiers commis pour l’entretien & le 
nettoyement du canal du Tibre & des 
égoûts de la ville j ils dévoient fur-tout 
avoir foin que les rives du Tibre fuffenc 
tou-ours bien fortifiées & en état d’ar- 
rêter les débordemens. Tout dans Rome 
Te relTentoit d’une bonne police i Céfar 
Augufte qui eut grand part à tous ces 
bons établiflemens , créa aufli des Com- 
miflàires des grands chemins & des 
ponts & chauffées ; leur devoir étoic 
d’en faire faire à propos les réparations, 
afin qu’ils fuffent toujours en bon état, 
& pour que les routes fuffent fûtes , & 
donner la chaffe aux voleurs & aux 
bandits , Augufte établit encore des 
corps de Maréchauffee , & Tibere eu 
augmenta le nombre. 
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Monnayes» 

O N appelle monnoye certaine por- 
tion de métal ou d’autre matière, 
fiiivant le befoin , marquée au coin du 
Prince , pu de l’autorité publique pour 
avoir cours, fervir de prix à toutes cho- 
ies , & faciliter le commerce j il eft cer- 
tain que d’abord les peuples trafiquè- 
rent par échange de ce qui croilfoit 
dans leur pays avec ce qui croifToit dans ' 
les pays étrangers , & la difficulté qui 
iè rencontroit a égaler ces échanges à 
occafîonné l’invention de la monnoye , 
qui eft en effet d’une très-grande com- 
modité pour traiter de toutes chofes î 
je ne fixerai pas l’époque de cette in- 
vention que j’eftimerois mille fois plus 
heureufc encore , fi elle n’étoit pas plus 
favorable à la cupidité que le pouvoient 
être les échanges. Il eft confiant que 
l’ufage de la monnoye eft très-ancien i 
il eft fbuvent parlé dans l’Ecriture fainte 
de pièces d’or & d’argent , & en effet 
les Hébreux avoient plufieurs fortes de 
monnoyes à leur üfage , de même que 
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difïerens peuples. La monnoye avoir 
donc cours longtemps avant la fonda- 
tion de Rome ; néanmoins les Romains, 
comme la plufpart des autres nations , 
dans leurs commencemens , firent d’a- 
bord le commerce par des échanges \ ils 
employèrent enfuire les métaux eftimés 
au poids , & ne connoiflbient point 
encore la monnoye marquée au coin. 
Servius Tullius , fixiéme Roi de Rome, 
fut le premier qui fit fabriquer des piè- 
ces de cuivre rondes & d’un poids ré- 
glé ; il en fit faire de plufieurs fortes j 
on prétend quil y avoir auiîi de menues 
efpeces qui étoient de plomb. 

Ces pièces de cuivre portoient l’em- 
preinte d’un animal & de quelques let- 
tres qui en indiquoient le poids & la 
valeur ; c’étoit ordinairement la figure 
d’une brebis, d’un bœuf ou d’une vache, 
que ces pièces portoient , d’où eft venu 
le mot de pécune ou ptcunia , qui figni- 
fie toute efpéce de monnoye i le mot 
latin pccus fignifiant toute pièce de bé- 
tail. Il faut obferver que quoique la 
monnoye fut déjà établie , le cuivre en 
. malTe fut encore longtemps en ufage , 
&- que c’étoit ordinairement en cette 
monnoye que l’on payoic les amendes 
pé uniaires. 
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Quelques années avant la première 
guerre punique , ceft-à dire, vers Tan 
485. on commença a fabriquer des 
clpéces d'argent , dont nous explique- 
rons les noms & la valeur. Ces mon- 
noyes d’argent étoient marquées d’une 
tête de femme qui repréfentoit Rome,' 
& d’autre part de quelque caraéfere 
qui en marquoit la valeur} quelquefois 
ces pièces de monnoye portoient la 
figure de Cajlor & de PoLlux , une P'ic- 
toirc , un Char de triomphe , un Vaif- ^ 
feau , ou quelqu’autre fymbole. Il y 
avoir auffi des pièces qui comme nos 
médailles avoient été frappées à la gloi- 
re de quelqu’un , ou pour confêrver la 
métnoire de quelqu’événement } toutes’ 
CCS monnoyes d’argent étôient néan- 
moins très-foibles , à caufè de la rareté 
de l’efpéce. D’une livre d’argent on 
fabriquoit cent deniers , & chaque de- 
nier valoir dix as ou dix livres de cuivre.} 
une livre d’argent équivaloir donc alors 
à mille livres de cuivre , mais dans la 
fuite il y eut plus de proportion entre 
l’un & l’autre. 

, Les pièces d’or ne furent introduites . 
dans, le commerce que vers l’an 547. 
L’or valoit alors quinze fois le prix de 
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l’argent , mais bientôt il ne valut plus 
que dix fois le prix de l’argent , & ç’a 
été la proportion la plus ordinaire que 
les Romains ayent gardée entre la va- 
^ur de l’or & celle de l’argent. 

Conftaiitin, par efprit de Religion, 
ordonna qu’on marqueroit d’yne croix 
toutes les pièces de monnoye qu’on fa- 
briqueroit de Ion temps , ce qui n’em- 
pêchoit pas qu’au revers il n’y eut une 
autre figure ou repréfentation j il y eut 
encore d’autres changemens dans les 
monnoyes fous le régné de ce Prince. 

' Les monnoyes Romaines n’eurent 

Î >as toujours une valeur fixe , mais va- 
oient plus ou moins fuivant les circon- 
ftances. 

• Les Romains comptoient par as , & 
plus ordinairement par feperces ; ils 
comptoient auffi par mines &c paT 
lens comme les Grecs. Lorfqu’ils comp- 
toient par as , ils (bus-entendoient pres- 
que toujours le nom d’as , àinfi ils di- 
ioient fimplement cent , pour dire cent 
as. A l’égard des fefterces , il faut ob- 
ferver que feftercius fîgnifioit fimple- 
ment un fefterce , & que fejlercia au 
neutre , fîgnifioit mille fefterces ; ainfi 
quand ils Moïzwi cemum fe/iercii , cela 
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fignifioit cent fefterces ; mais quand ils 
diloient Centümfeprcia, céa. fignifioit 
cent mille leReices, parce que milha 
eft fous-entendu , & lorlqu ils mettoient 
un adverbe de nombre avec Jèprcia. 
on les multiplioic au centuple i amfi 
decies fefierciûm fignifioit la meme cho- 
fe que dècUs centum Jefttrcia , ou de^ 
ciel ctntum müüa fejürciorum , un 
million de fefterces , parce que le^Jef- 
tcrcia valoient chacun mille fefterces. 
i^ummus ou nummt fignifioit la même 
chofe que fefterce j ainfi l’on difoit 
unta mülia nummûm , pour tnccnta 
Jèflercia , trois cens mille fefterces. Le 
feiterce étoit ainfi appelle de Scmiflcr- 
ciùs y c’eft-à-dire , une demie-livre troi- 
fiéme , à la maniéré des Grecs , qui au 
lieu de dire fix talens & demi , difoienc 
un demi talent feptiéme , comme qui 
diroit fix talens , & au lieu d’un fepti^ 
me , un demi calent feulement i de 
même les Latins âmentfernipraus , 
e’eft-à-dire , en troifiérne lieu une demi 
livre, pour dire deux livres & demie. 
Mille petits fefterces faifoient un grand 
fefterce , ce n etoit pas une pièce de 
monnoyc , mais un nom de compte , 
de même que ce qu’on appelloit la mi^ 
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& Iç talent dont les Latins faifoienc 
uiàge comme les Grecs. 

Malgré les changemens arrivés aux 
xnonnoyes en difFcrens temps , il faut* 
toujours les eftimer fuivant leur pre- 
mière valeur ; c’eft à quoi les Auteurs 
ont penle pour éviter la confufion , & 
ne pas embarrafler leurs Leélcurs. . 


Monnoyes Romaines par ordre 
alphabétique, 

L *As étoit la bafe du compte de tou- 
tes les monnoyes ; il tiroit Ton nom 
du mot Latin qui fignibe du cuivre, 
parce qu’il çtoit de ce métal. \Jas fut 
d’abord du poids d’une livre Romaine , 
c’eft-à- dire , de douze onces. Du temps 
de la première guerre Punique , il fut 
réduit a deux onces , puis à une once 
du temps delà fécondé guerre , & enfin 
à une demie once , & continua fur ce 
pied-là ; mais Vas en diminuant de 
poids , ne perdit rien de fa valeur , &: 
d’une demie-once comme de dou'ze on- 
ces il valut toujours douze deniers de 
notre monnoye. Les divifions de Vas 
Tome II. B 
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monnoye ctoienc les mêmes que celles 
deT^zj poids. 

\lAurtus ou le nummc dor , étoit 
'-<Ju poids de lèpt lcrupules & d'un cin- 
quième , il y en avoir 40 à la livre , & 
il valoir deniers d’argent ou cent 

fèfterces , cela a varié néanmoins fui- 
vant les temps. Héliogabale fit frapper 
diftérentes pièces d’or qui valoient plu- 
fieurs aurcus ; il y en avoir même qui 
en valoient dix , mais Alexandre Se- 
vere en fit réforme, & ne voulut point 
de plus hautes pièces que \ aurais des 
40 à la livre \ en même temps il fit frap- 
per d’autres pièces d’or de moindre 
poids qui prirent auffi le nom daureus^ 
& l’ancien aurais fut appellè folidus ou 
folidc y c’eft-à-dire entier , parce qu’il 
renfermoit les moindres , & même tou- 
tes les autres monnoyes. ' •' 

Le bigatus , denier d’argent qui avoir 
pour empreinte un char attelé de deux 
chevaux. 

Le ccntujjîs , pièce de monnoye qui 
valoit dix deniers ou cent as. 

Le décujfîs , dtnier ou numme , pièce 
d’argent qui valoit dix as ou quatre 
fefterccs j il étoit de même poids que la 
drachme j l’dn & l’autre valoient dix 
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fols de notre monnoye. Le denier fut 
aufli appelle milllannjîs , parce qu’une 
livré d’or en valoir çpille. 

Le denier , voyez DécuJJis. 

La drachme , pièce de monnoye du 

{ >oids de trois forupules ou de fix obo- 
es , voyez Dicuffîs. 

Le dupondius , pièce de monnoye 
qui valoir deux as. 

Le géniatus ou V angelot , pièce de 
monnoye qui portoit 1 empreinte d’un 
Génie ou de quelque Dieu tutélaire ; il 
étoit du poids d’un fixiéme de l’once ; 
il valoir plus de trois livres de notre 
monnoye. 

La mine étoit im nom de compte 
chez les Romains comme chez les 
Grecs ; elle valoir cent drachmes ou de- 
niers, ce qui revenoit à 50 livres de 
notre monnoye. 

Numme (tory voyez Aureus. 

U obole y monnoye de cuivre qui va- 
loir la fixiéme partie d’un denier. 

oncial , pièce de cuivre du poids 
d’une once ; elle ne valoir qu’un denier 
de notre monnoye. 

Le quadrans ou térunce , la quatriè- 
me partie de l’as , il pefoit trois onces , 
&c 'viâloit 3 deniers de notre monnoye. 

Bij 


20 Des Mœurs 

Le quadrigatüs , denier d’argent 
marqué d’un char attelé de 4 chevaux. 

Le quadrujfis , pièce de monnoyequi 
valoir quatre as ou deux dupondius. 

Le quinaire , pièce de monnoyc qui • 
valoir la moitié du denier , c’eft-à-dire , 
cinq as ou cinq fols. On l’appelloit auflî 
vicloriatus , parce qu’il portoit une 
viéloire pour empreinte. D’autres pré- 
tendent que le vicloriatus étoit une 
pièce difïerente du quinaire , & qu’il ue 
valoir que deux ou trois deniers dfe no- 
tre monnoye. 

Le ratite , pièce de monnoye du 
poids de quatre onces , & qui portoit la 
îîgure d’un vaifleau j le ratite pcfoit 
quatre onces , & par conléquent il va- 
loir quatre deniers de notre monnoye. 

Le fcmijfjîs , pièce d’or qui valo't la . 
moitié d’un aureus , c’eft-à-dire , fix 
livres cinq ibis de notre monnoye. 

Le f extans , ou la fixième partie de 
Xas , étoit du poids de deux onces -, il va- 
'loit donc 1 deniers de notre monnoye. 

Le fejlerce ou quart de denier , étoit 
une monnoye d’argent qui valoir deux 
as & demi , c’eft-à-dire , deux fols fix 
deniers de notre monnoye , il y en avoir 
4P0 à la livre. On lui donnoit auffi le 
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nom de nummc , parce qu’il étoit d'un 
très grand ufage d^is les comptes. 

Le grand feflcrce , qui n’étoic point 
une pièce de monnoye , mais un nom 
de compte, valoir mille petits fefterces, 
ou Z 50 deniers d’argent , ce qui revient 
à 1 1 5 livres de notre monnoye. 

Le foliduSy pièce d’or. Nous avonsdit 
qu’AlexandreSevere ayant fait frapper 
des pièces d’or moindres que Vaureus, & 
ces nouvelles pièces ayant aufli pris le 
nom à’aureus , l’ancien aurtus fut ap- 
pellè folidus y folide ou entier. 

Le talent talent fignifioit dilFèren- 
tes Tommes fuivant les difFèrens pays j 
chez les Romains même on diHinguoit 
plufieurs fortes de talensj mais par ce 
mot il faut entendre communément le 
talent attique , qui contenoit loixante 
mines. La mine, comme nous l’avons 
dit, valoir cent deniers,, c’eft^à-dire, 
cinquante livres de notre monnoye ; le 
talent attique valoir donc 3000 livres. 

Le terunce , voyez Quadrans. 

Le tremijjîs y pièce d’or qui valoit le 
tiers d’un aureus ou folide. 

Le triens , la troifîèrne partie d’xinas, 
pefoit quatre onces , & valoit quatre 
deniers de notre monnoye. . . 1 

Le ViUoriatus , y Quinaires, 
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Valeur des monnoyes Romaines 
en monnaye de France, 

S uivant la fupputation de Nieuport , 
je mets à un fol , le fejlcrcc à 
deux fols fix deniers , & le dtnUr Ro- 
main à dix as ou dix fols de notre mon- - 
noyé. • 

-• . if. 

. < 4 d. 

• * 5 

. , Z 

. . X 

» Z 6 

i\. 5 

XZ 10 
XX 5 
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Le tiers d’tfj, 
ou le triens. . . 

Le quart «- 
runcius ou qua- 
drans. . . . 

Le fixiéme,ou 
ftxtans. . 

Uoncial, . • 

Le fejlerct. . 
lojcjlerces. . 

100 fcjlerces. . 
xooo Jcjlerccs. 
10000 feflerccs, 
100000 
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fcjhrccs. lijoool, 

lOOOOOOO * 

fcjlerces. iijooooo 

lOOOOOOOO 

ftjhrus. i2 50oooot» ' 

Le denier, déeuf- 
Jis & drachme. . 

Le quinaire , ou 
demi denier,'- . . 

Le quadru£îs. . 

Le fejlerce, num- 
me ou quart de 
di/îier, comme cy- 
de(Tus. 

1 0 deniers. . . . 5 1, 

1 00 deniers ou la mine 50 
1000 deniers. . 500 ' 

60000 deniers , 
ou\e talent attique 3000 
lOQOo deniers, 5000 
J 00060 deniers. 50000 
1000000 den. 500000 
Pièce d’or des 40 ‘ 

, à la livre dite au- 
reus. . . . 12 lôv 

Cent de ces pièces. 1250 

. Nous n entrerons pas dans un plus 
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grand détail. Nous ajouterons feule- 
ment que, du temps de la République , 
un peu avant Q'ccron , on établit trois 
Maîtres ou Sur - intendans. des mon- 
noyes , fous le nom de Triumvirs dis 
monnoyes. 


De VUfure. 

L ’l7fure eft un intérêt, un gain ou 
profit légitime ou illégitime , mais 
le mot d’ufure' fe prend ordinairement 
en mauvaife part, c’eft-à-dire , pour 
un gain illicite qu on fait en furvendant 
• une chofè , ou en prêtant de l’argent , 
lorfque fans aliéner fbn fonds on en 
exige rintérêt , ou lorfqu’on n’aliéne 
fou fonds qu’a des conditions trop oné- 
reufes & contraires aux Ordonnances. 
tDn appelle donc ufuriers ceux qui exi- 
gent ces fortes d’intérêts } les Romains 
les regardoient comme infâmes ; en 
effet , il eft honteux d’exiger intérêt 
d’un argent ftérile qui n’eft point mis 
dans le commerce , Sc qui demeure in- 
fructueux pour celui que la ncceflîté 
contraint d’emprunter ; c’eft , fi je ne 
■me trômpe , prêter pour un moméiît la 

main 
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main à un homme qui fe perd, & 1 en- 
foncer enfuire plus avant. dans le bour- 
bier où il a eu le malheur de tomber. 
L’ufure , dit’ Tacite , étoit un des plus 
anciens maux de la République, & la 
caufe ordinaire des féditions ; c’eft pour- 
quoi .on a fait tant de loix pour la 
réprimer, au temps même où les mœurs 
étoient moins corrompues , mais l’avari- 
ce & l’avidité des particuliers , (1 con- 
traires a» bien public , ayant toujours 
fourni des moyens de (è fbuftraire aux 
loix , & de franchir toutes les barrières, 
qu’on prétendoit oppdfer à la cupidité. 
L’ufure domina toujours dans Rome , 
tantôt plus , tantôt moins , & mit plu- 
fieurs fois l’Etat à deux doigts de^ 
perte , fur- tout fous le Gouvernement 
Confulaire. Je n’entrerai point dans le 
détail des intérêts qu’exigeoient ceux 
qyi prêtoient leur argent ; je me con- 
tenterai de dire qu’ils étoient exorbi- 
tans , & que c’étoit communément à 
un pour cent par mois , car c’éroit par 
mois , & non pas par année’, comme 
nous, qu’on payoit les intérêts ; le jour 
des Calendes & le jour des Ides étoient 
les termes ordinaires des payemens. 
C’étoit fur la .Place que les Changeurs. . 
Tome II, C 
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ou Banquiers tenoienc leurs comptoirs, 
de même que ceux qui recevoient les 
tributs de la République. Il y avoit aufli 
dans chaque ville d’italié , pour peu 
qu’elle fut confîdérable , une compa- 
gnie de Banquiers qu*on alloit trouver , 
ou pour faire valoir fbn argent, ou pour 
en prendre à ulîire , & leurs regiftres 
faifoient foi en juftice. 


Des Mefures des liquides & autres, 

P Refque toutes les denrées fe ven- - 
doient au poids , & les mefiires des 
Ihfhides s’y réduifoient. Les principales 
mefures des. liquides éroient le cuUus , 
la plus grande de toutes, V amphore, 

V urne , le conge , le feptier , Vhémine , 
le quartarius , le cyathe & Vacétabule, 

Le cuUus contenoic zo amphores am- 
phore deux urnes ; l 'urne quatre conges ; 
le conge fîx feptiers ;\ q feptier Aexa. hémi- 
nés ou demi-Jeptiers'^ hemine deux quar- 
tarius ; le quartarius deux cyathes & 
demie y le cyathe Ce iubdivilbit encore 
en d’autres mefures donc nous ne 
r^avons pas les noms 3 Xacétabule écoic 
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une mefure un peu plus grande que le 
cyathe. ^ 

Le cuUus cbntenoic environ 240 
pintes. 

V amphore vingt-fept pintes. 

Vurne , treize pintes & demie. 

Le conge , trois pintes de un peu plus 
d’un poilfon. 

l-Q feptjer, chopine un peu plus; ' 

L hemine , quelque choie de plus 
qu’un demi lèptier. 

Le tjuartarius , un poiflon & quelque 
chofe. ^ 

Lq cyathe , à peu près un demi- 
poilTon. 

Vacétabule étoît une mefure un peu 
plus grande que le cyathe , & pou voie 
contenir les trois quarts d’un poilfon. 

Il faut obferver que le fepticr ordi- 
naire n’étoit que la moitié du fèptier 
de l’armée. Obfervons encore qu’une 
pinte de vin ou d’eau péfè deux livres, 
& que les Anciens au lieu de dire : Ferl 
fe^moi telle mejure de vin , diloicnc 
ibuvent , verJe:^~moi tel poids de vin. 

Les melures dont on le lervoit pour 
mefurer les grains & autres chofes fé- 
ches , approchpienc des nôtres , & le 
boilfeau qui contenoit environ neuf 

Cij 
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pintes , étoit la bafe de toutes ces me- 
fures. 


Des Poids & de la Balance, 

L a livre étoit la bafe des poids : ou 
lappelloit as , ou pondo ; elle fe 
divifoit en douze onces ou parties , qui 
avoîent chacune leur nom , qui mar- 
quoit leur valeur > fiiivant la table fui- 
vante. ’■ 

Das ou la livre j douze onces ou un 
tout divifible en douze parties ; 
car la livre & Tes divifions s’ap- 
, pliquoient à tour. 

Deunx ; onze onces > onze douzièmes 
ou parties. 

Decunx ou dtxtans ; dix onces •, dix 
douzièmes ou parties. 
Dodrans y neuf onces 5 neuf douziè- 
mes ou parties. 

Bes ou BeJJîs ; huit onces ; huit dou- 
zièmes ou les deux tiers. 
Septunx ÿ ièpt onçes j fept douzièmes 
ou parties. 

^emiUîs pour Semiajps; üx onces j fax 
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douzièmes ou le demi as , la 
demie divre ou la moitié. 
Quicunx ; cinq onces j cinq douzié* 
mes ou parties. 

Trîens ; quatre onces ; quatre douziè- 
mes ou parties qui compo- 
lènt le tiers ou la troifiéme 
partie de lasi 

Quadrans ; trois onces ; trois douziè- 
mes ou le quart , la quatriè- 
me partie de Tas. 

S extans j deux onces ; deux douzièmes, 
un (ixiéme de l’as ou du 
tout. 

Sefcunx ; une once & demie j un dou- 
zième & demi , ou un hui- 
tième de Tas du tour. 
Uttcia ; \mç once} un douzième, la 
douzième partie de l’as ou 
d’un tout i divifè ou divifible 
en douze. 

Vonce fe divifoit en 14 fcrupules j le 
fcrupule en fix Jiliques , &c. 

\^as ou la livre , qui font deux mots 
Tynonimes , étoit donc divi/èe en douze * 
onces ou parties 1 c'eft ce qu’il faut 
bien entendre , non feulement pour 
connoître les poids des Romains , mais 
‘ C iij ' 
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encore pour évaluer au jufte leurs me- 
fures & leurs mon noyés , & entendre 
les Auteurs Latins , qui divifant un tout 
de toute autre nature en douze parties , 
ont donné au tout & à fes parties les 
mêmes noms qu’ils donnoient à la livre 
& à fes divifions. Ainfi ils difoient 
res ex ajfe , un héritier univerfel , ou • 
de tous les biens ; hceres ex beffe , un 
héritier pour les deux tiers j hœres ex 
jimijfe , un héritier pour la moitié j hœ- 
tes ex dodrante , un héritier pour les 
trois quarts , &c. Ainfî l’as & fes par- 
ties s’appliquoient à un héritage ou luc- 
ceffion , & comme nous l’av4Dns dit > a 
toute autre chofe divifée ou divifible en 
douze parties , comme aux poias 5c aux 
mefures. Le pied par exemple que nous 
divilbns en douze 'pouces , fe divKbit 
aulîî en douze onces , & Ton difoit 
une plante haute de cinq onces , pour 
dire une plante haute de cinq pouces j 
& haute d’un as pour dire haute d’un 
pied i on difoit pareillement une épaif- 
(eur de trois onces , pour dire une epail^ 
feur de trois pouces. 

La balance Romaine eft encore en 
ufage , & connu fous le nom de pefon^ 
toute la di6Férence de nos pelons a la 
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balance Romaine , c’eft qu’au lieu du 
crochet qui eft à nos pefons,les Romains 
y plaçoient un baffin. Cette balance 
Romaine eft d’une invention admirable. 
L’anlè qui eft comme le centre du fléau, 
eft proche de l’extrémité où eft attaché 
le baffin' ou le crochet , & plus on 
avance le poids vers l’autre extrémité , 
plus il a de force. 

Les poids, la balance & les mefures 
éroient regardés comme ils le doivent 
être encore , comme quelque chofe de 
facré à quoi il n’eft pas permis de tou- 
cher, & pour maintenir l’ordre à cet 
égard , les anciens avoient coutume de 
garder dansjes Temples les originaux 
des poids & mefures pour y avoir re- 
cours dans le befôin. C’eft auffi ce 
qu’on peut çntendre lorfqu’il eft parlé 
dans l’Ecriture du poids du Sanctuaire , 
pour rappeller à la plus grande exacti- 
tude & à toute la rigueur de la juftice. 
L’Empereur Vefpafien ayant rétabli le 
Capitole après les guerres civiles de 
Vitellius , fit remettre dans ce Temple 
les originaux des mefures. 

Nous avons dit que la livre Romaine 
n’ctoit que de douze onces , mais-il faut 
obferver que l’once Romaine étoit un 

Civ 
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peu plus forte que la nôtre , en forte 
que les douze onces Romaines valoient 
douze onces & demie de Paris ; ainfi la 
livre Romaine étoit à l’égard de la livre 
de Paris , ce que i z & demi font sl 1 6 , 
la livre de Paris péfe donc trois onces 

6 demi plus que la livre Rofnaine , ce 
qui fait u^ quatrième en fus , moins 

' un huitième. Quatre livres Romaines 
qui font eiifemble 50 de nos onces , ne 
traient donc à deux onces près que trois 
livres du poids de Paris , qui compteii- 
' nent enfemble 48 onces. 


Des Dijlances, 

O N fçait que les Romains comp- 
coient communément les diftan- 
ces par mille pas géométriques , qui 
font de cinq pieds chacun j mille pas 
géométriques faifoient le tiers d’une 
bonne lieue; zjoo pas une lieue com- 
mune, ou petite lieue , & 5000 pas 
faifoient ce que nous appelions une 
grande lieue. 

Les Romains comp'toient auffi par 
ftadeS'Comme les Grecs. Le ftade étoit 
de I Z 5 .pas géométriques , chacun de 
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cinq pieds j le ftade étoit donc de 615 
pieds de longueur , ce qui compofoit à 
peu près 90 de nos toifes \ 14 ftades qui 
revenoienc à 3000 pas géométriques, 
faifoient donc auffi une de nos lieues j 
les ftades au refte ont été de differentes 
mefures fuivant les lieux & les temps. 

Le pied Romain étoj^ environ d’un 
douzième moins grand que le nôtre , il 
iè divijfoit néanmoins en douze pouces, 
& le pouce *lè fubdivilbit en douze li- 
gnes ou grains d’orge. Depuis la co- 
ronne miîliaire qui étoit au milieu de la 
Place dite le Forum y avoitde mille 
en mille pas , ffir les grands chemins , 
des bornes ou petites colonnes fur lef- 
quelles étoit marque le nombre de mille 
' que l’on comptoir depuis la colonne 
miîliaire , & à l’imitation de Rome les 
principales villes de l’Empire firent aufli 
pofer de pareilles colonnes , dont elles 
faifoient le même ufage , ayant auffi 
fait placer des bornes de mille en mille 
fur les grands chemins qui y abouti!^ 
foieiit. 

• 

Outre le mille , le Jlade , le pas Sc le 
pied , les Romains fe fervoient encore 
d’autres mefures , de particuliérement 
de celles qu’ils appelloiènt coudées 6c 
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palme. La coudée qui croit pri(è fiir la 
longueur ordinaire ,du bras de l’homme 
depuis le coude Jufqu’au bout de la 
main , étoit d’environ un pied & demi , 
la coudée comprenoit fix palmes , le 
palme étoit donc de trois pouces. Il faut 
oblèrver qu’il y avoir une coudée beau- 
coup plus for t^ que celle dont nous par- 
lons , & une trotfiéme qui étoit moins 
forte. On diftinguoit âuüi deux palmes , 
le petit dont nous venons de parler , & 
le grand qui écôk de neuf pouces. 


Mefures des Terres. 

L Es terres le mefuroîcrït- par perche , 
climat ^ petit aHe , aUe quarré y ju- 
gere & verfe. Le verfe étoit une mefure de 
terfein quarré, lequel devoir avoir cent 
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pas géométriques de chaque cote ; le 
jugere qui étoit à peu près ce que nous 
nommons un demi arpent , compre- 
noît deux aftes quarrés j Va^e quarré 
étoit de cent vingt pieds ou de vingt 
toifes en tout lens *, le petit acte avoir 
auflî cent vingt pieds de long , mais il 
n en avoir que quatre de largeur. Il y 
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avoit une troifiétne force ^aHe de terre 
qui comprenoitle double de YaHe quar- 
rè , il écoit donc de deux cens quarante 
pieds de long fur fix vingt de large , & 
compofoit un arpent ou journeau de 
terre. Le climat comprenoit fix vingt 
pieds de tout lèns , & la perche étoit de 
dix pieds ; les difFéreiites pièces de terre 
croient ordinairement ‘diftinguées par 
des pieux ou des, bornes auxquels il 
n*étoit pas permis de coucher. 


Regiflres publics , Livres dé 
compte i Tablettes, 

A 

L Es Romains de qui nous avons reçu 
prefque tous nos ufages , tenoient 
des Regiftres publics où l’on écriv^jir 
exaètemenc tout ce qui concernoîc les 
affaires del’Ecat, afin d’en conferver la 
mémoire & d’y *voir recours dans le 
befbin. Ils avoient aufïi des livres jour- 
naux où l’on marquoittoucce qui arri- 
voic de remarquable chaque jour. D’au- 
tres Regiftres encore renfermoient les 
^ Edits & les Déclarations du Confeil 
d’Etat des Empereurs. C’eft des Romains 
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que nous avons appris , pour mettre Je 
Tordre ddns nos affaires , à tenir des 
livres de recette & de dépenfe , ce que 
nous appelions livres de comptes ou 
journaux. Comme nous ils portoienc 
donc fur leurs livres les fommes qu’on 
leur payoit , & donnoient des quittan- 
ces ; quelquefois ils Ce contentoient 
d’écrire fur leurs livres le^ fommes qu’ils 
avoient re^^i^s. Lorfque les obligations 
n’étoient que verbafes , le débiteur qui 
s’acquittoitdemandoit à Ton créancier, 
Reconnoijfei-vous avoir reçu et que je 
vous devais ^ êtes-vous content ê me /«- 
ne:^- vous quitte ? Le créancier répon- 
doit : Je reconnais avoir reçu ce que 
vous me devie:^ , je vous en quitte. Ils 
écrivoient ce qu’ils débourfoient , & 
tenoîeiît compte des mifes & de la dé- 
penfe Les- Romains portoient auffi lut 
eux des tablettes où ils écrivoient fur le 
champ tout ce qui concernoit leurs af- 
faires , pour les reporter enfuite fur 
leurs journaux ou livres de compte. 
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Des Sorts, 


D Ans les occafions ou les Romains 
étoient embarraffés pour Ce déci- 
der ou pour s’accorder ensemble , 'ils 
avoient recours aux forts *, pour cela ils 
Ce fervoienc ordinairement de dés ; ces 
dés portoienc certains caraéteres dont 
on cherchoit l’explication dans des tables 
faites exprès, on s’adrefToit aufîî aux 
Prêtres , qui les expliquoient fuivant 
leurs vues particulières. C’étoit ordi- 
nairement dans les Temples qu’on ti- 
roit les forts , & la cérémonie commen- 
çoit par des fàcrifices & des prières. Les 
Payens penfoient donc que les forts 
n’étoient pas des effets du hazard , mais 
que les Dieux y préfidoient comme à 
tout le refte. , Les plus célébrés de tous 
les forts étoient ceux de Prenefte & 
d’Àntium, deux petites villes d’Italie j 
ce que les Romains faifoient par fuper- 
ftirion , les Chrétiens l’ont pratiqué par 
efprit de Religion. Les Apôtres tirèrent 
au fort pour remplir la place de Judas 
dans l’Apoflolac , & le fort tomba fur 
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Saint Matthias. Saint Gfégoire cîe Tours 
nous apprend lui-même quelle étoit (k 
pratique lorfqu’il vouloic confulter 
Dieu pour fçavoir fa volonté. Après 
avoir palfé plufieurs jours dans le Jeune 
& dans la priere , il alloit au tombeau 
de Saint Martin , où il ouvroit un livre 
de TEcriture faintey & prenoit pour la 
réponfe de Dieu ce qui s'offroit à lès 
yeux i bien des gens dans le Ghriftia- 
nifme ont auffi recours aux forts , mais 
c’eft Ibuvent dans tout un autre efprit 
que celui dont les Apôtres & S. Gré- 
goire étoient animés. 


Des Traités, 

L Es Romains , comme les autres 
payens , lorfqu’ils faifoient un Trai- 
té , croient dans Tulage d’immoler une 
viÂime fur l’Autel de quelque Dieu , 
devant qui ceux qui faifoient le Traité 
prononçoient exécrations contre celui 
qui manquoit à le garder , & conlèn- 
soient qu’il fût frappé , c’eft-à-dire, 
mis à mort comme la viétime ; les con- 
tiaéians jetcoientaullî chacun une pierre 
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contre l’animal , qui étoit la marq'ue & 
le fceau du Traité , en dilànt : Si mon 
dejfein nejl pas de garder le Traité que 
je fais , oy. t Alliance que je contrath , 
je confens d être traité comme la vi2i- 
me , & que Jupiter me jette hors de 
mes biens , comme je jette cette pierre , 
& ce fans qu il en arrive aucun mal à 
ma ville. Les Traités ou Alliances (e 
faifoient ordinairement ^u pied des 
Autels , dont les coatraélans touchoient 
les cornes , c’eft-à-dire les coins j ils 
prétendoientpar-là rendre leurs Allian- 
ces ou Traités plus Iblemnels & plus 
fermes , & leurs fermens plus faints. 


Des Images, 

L Es Romains conièrvoient foîgneu- 
fement les images , c’eft-à-dire , les 
portraits de leurs ancêtres , qui étoient 
autant de preuves de leur nobleffe , car 
jl n’étoit pas permis aux fim^les parti- 
culi^s de iê Élire ainfi reprefenter en 
reliefs , & on n’acquéroitee droit qu’en 
paffant par les Magiftratufes curules ; 
celui qui navoicque fon image étoiç 
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regardé comme im nouveau noble , & 
ceux qui avoienc de ces images en plus 
grande quantité étoient les plus nobles^ 
&• les plus diftinguésj ceux, qui n’en 
avoient aucune étoient ce que nous 
appelions des roturiers. C’étoit dans la 
plus belle pièce d’une maifon ^ dans 
des armoires faites exprès , qu’on pla- 
çoit 6c qu’on confervoit ces images. Si 
quelqu’un dg la famille venoit à mou- 
rir , toutes ces images portées en ordre 
faifoient le principal ornement de la 
pompe funèbre , & comnje ce n’étoit 
pour l’ordinaire que des buftes , on y 
ajoutoit tout ce qui pou voit convenir 
pour reprélènter des hommes parfaits , 
& chacune de ces images étoit revêtue 
des ornemens de la plus h tute dignité 
oû étoit parvenu celui quelle repréfen- 
toit , & les haches 6c les faifceaux ac- 
compagnoient ; il paroît que ces ima- 
ges étoient de deux lortes , que les unes 
étoient de marbre ou de métaux , 
que les autres étoient de cire; c’étoit 
celles-ci qu’on confervoit dans des ar- 
moires , & qu’on faifoit paroître1:lans 
les cérémonies ; celles qui étoient de 
marbre ou de métal demeuroient en 
places fous les veftibulcs ou les portiques. 

Quelquefois 
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Quelquefois ces images écoient atta- 
chées aux murailles mêmes, lor/qu’elles 
ne'confiftoient qu’en peintures & en 
bas reliefs , ce qui arrivoic lorfqu’on 
avoit des triomphes ou quelqu’autre 
grande aélion ou cérémonie à repré- 
ienter , & ces images étoient fi relpec- 
tées , que lors même qu’une mailbn 
venoit à être vendue, il n’étoit pas per- 
, mis à l’acquéreur d’y rien changer. Aulïï 
ces maifons n’étoient-elles guère recher- 
chées que par des perfonnes de confi- 
dération, qui n’avoient point à crain- 
dre que ces Iculptures , ces peintures &: 
autres ornemens leur reprochafient leur 
inutilité , leur mollefie ou leur lâcheté. 


Des largejfes envers le Peuple, 

A Près la conquête de la Macédoine, 
la République le trouva aflez riche 
& afiez puifiante pour dech trger les 
citoyens d’une partie des impôts qu’ils 
payoient auparavant , & le Tribun 
Gracchus , pour s’att tcher le peuple , fit 
porter une Loi par laquelle la Républi- 
que qui avoit les greniers pleins , dévoie 
' Tome IL D 


41 Des Mœurs 

fournir aux citoyens du bled à bas prix* 
Claudius , autre Tribun , enchérit fur 
cette libéralité , & obtint que la diftri- 
bution du bled iè feroit gratuitement ; 
le Sénat ne s*y oppofa pas , Caton 
d’ütique lui ayant fait fentir que c-étoit 
un moyen de détacher le commun peu- 
ple du parti de Célàr. L’on comptoir 
alors }ooooo citoyens qui avoient parc 
à ces diftributîons ; Célar en réduiuple. 
nombre à 1 50000. Néanmoins pour fe 
diftinguer lui-même par fès libéralités , 
apres fon triomphe il fit diftribuer à 
chaque citoyen une mine en argent qui 
valoir cent drachmes j il donna en 
même temps le droit de bourgeoifie 
Romaine aux Médecins & à tous ceux 
qui profelToient à Rome les Arts libé- 
raux. Augufte continua la diftribution 
du bled , & fit au0i des largeflès en ar- 
gent , fur-tout à ceux qui étoient char- 
gés d’eiifans , & ces diftributions furent 
encore plus fortes (bus (es fiicceffeurs , 
qui firent diftribuer julqu’à dés habits , 
du vin , de l’huile & de la viande. Les 
' diftributions d’argent étoient ordinaires 
à l’avéhement des Empereurs , & les 
fbldats y avoient bonne part. La pluf- 
parc étoient des ambitieux qui ne par- 
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venoienc à l’Empire que par artifice ou 
par violence , & ils ne fe propofoienc 
guéres autre chofe par ces largeires,que 
de fetmer les yeux des uns, & de s’atta- 
cher les autres par cette efpcce de fé- 
dudion qui ne manque guère de pro- 
duire Ton eE'er. Mais toutes ces libéra- 
lités n’eurent plus lieu apres que le 
fiége de l’Empire eut été t^nsféré à 
Conftantinople j cette tranflation eft 
aulïl l’époque de l’extinélion entière 
des privilèges des citoyens Romains , & 
dès-lors toutes les nations indiftinéle- 
ment admilès dans les légions Romai- 
nes , eurent aulïi part aux charges 6c 
aux dignités. 


Des Acclamations & 
Imprécations, 

L Es acclamations font des cris de Joie 
par lefquels le public témoigne fon 
zélé , fa latisfaéHon , fon eflime & fon 
approbation. Le peuple Romain , & 
même le Sénat , failoit des acclamé 
tions aux Empereurs à leur avènement 
■à l’Empire , ou après quelque viétoire 
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figiialée , ou enfin lorfqu'ils en avoieut 
reçu quelque faveur. Ces acclamations 
renfermoient prefque toujours des 
vœux & des fouhaits avantageux à la 
perlbnne des Empereurs ;il en étoit fait 
mention dans les regiftres publics , ou 
on les gravoit fur des tables d’airain ou 
de marbre. L’éledtion des Empereurs,de 
même <^e celle des Généraux & des 
Magiftrats , fe faifoit fouyent par ac- 
clamation , c’eft-à- dire , par une réu- 
nion fubite de tous les fufFrages en fa* 
veur de quelqu’un. Il s’agifToit de l’élec- 
tion d’un Cenfeur ; VaUrianus , s’écria 
tout le peuple , a été un véritable Ctn- 
Jeur dans toute fa vie , U en a fait les 
foçciions par la Régularité de fes mœurs 
& de toute fa conduite , Sénateur pru- 
dent 6* modejle , ami des bons , ennemi 
des Tyrans , il h fait la guerre aux cri- 
mes ,& il a pourfuïvi les vices } nous 
l élifons tous pour être notre Cenfeur, 
Quel éloge ! Quelle éleétion 1 

L’apothéofe même ou déification des 
Empereurs fe faifoit aufli quelquefois 
par acclamation : Nous avons été en fu- 
reté fous Pertinax^ s’écria le Sénat auffi- 
tôt après la mort de ce Prince, nous n'a- 
vons redouté aucun peuple i Pcrtinax a 
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été pour nous un pcre plein de tendrejje, 
il a été le pere du Sénat , le pere de tous 
les gens de bien , nous lui décernons les 
honneurs divins. Les acclamations 
ecoient encore d’ulàge au Théâtre & 
aux difFérens Spectacles , lorfque tout 
s’y pafToit au gré du peuple. 

Nous Tommes encore dans Tulàge de 
faire des acclamations à Tavénemenc 
des Princes , à leur première entrée 
dans les villes , & en d’autres occafions. ' 
Vivat , ou vive le Roi , font des exprel- 
fions confacrées. Les Romains qui 
avoient coutume de faire des acclama- 
tions pour témoigner leur joie , s’em- 
portoient auffi en imprécations pour 
marquer leur indignation j c’étoit ainfi 
qu’ils Te vengeoient de la tyrannie des 
mauvais Princes après leur mort, &: 
quelquefois dès leur vivant. Ils ufoient 
auffi d’imprécations dans leurs querel- 
. les particulières. Les perfonnes violen- 
tes ou mal élevées y étoient les plus fu- 
jettes , & ce que la colere ou la groT- 
fiéreté leur failbit prononcer en ces 
occafions , étoit à peu près ce que vo- 
milTent encore tous 1^ jours les gens de 
la lie du peuple. 

Comme nous difons , ^ Dieu ne 
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plaife , pour marquer réloigiiemeiit ou 
rhorreur que nous avons d'une chofe , 
ils difoient auflî , pour marquer les mê- 
mes lèntimens : Plaift aux Dieux d'é- 
loigner de nous t de détourner de dejfus 
nos têtes tel ou tel malheur^ que ce mal- 
heur ne tombe point fur nous , que les 
Dieux nous en préfervent. 


Des Juremens & du Serment, 

J Urer , c eft affirmer avec ferment & 
promettre fblemnellement. Les Ro- 
mains juroient par leurs Dieux & par 
les Héros auxquels ils a voient attribué 
la Divinité. Sous Jules Céfar ils com- 
mencèrent à Jurer par le fâlût & le 
génie des Empereurs. Tibere ne voulut 
point fouffrir cette impiété j Caligula au 
contraire faifoit mourir tous ceux qui • 
refufoient de le faire : il en vint même 
à ce point d’extravagance d’obliger de 
jurer auflî par la fortune de Ton cheval. 

Les foldats & le Sénat même juroient 
fbuvent par flatterie ou par force fur les 
Ordonnances des Empereurs. Les Ro- 
mains juroient encore par le génie les 
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uns des autres , & parleur propre génie, 
& les Efclaves juroienc par le génie de 
leurs Maîtres. 

Le ferment qui eft par. lui-même une 
chofe facrce & inviolable , eft: une ac- 
tion ou plûtôt une formule par laquelle 
on prend le Ciel à témoin de la vérité de 
.quelque affirmation ; c’eft auffi une 
promefTe folemnelle qu’on fait d exé- 
cuter ou d’obferver Une chofe. C’eft 
abufer de la fainteté du ferment , que 
d’en faire fans néceffité , & pour des 
chofes de peu de conféquence. Les 
peuples font naturellement engagés par 
ferment envers leurs Souverains , & 
rien ne peut les dégages de ce ferment. 
Les Confuls qui entroient en charge , 
après avoir fait un facrifice à Jupiter , 
faifoient ferment d’obferver les Loix , 
de maintenir les privilèges du peuple 
Romain , & de procurer en toutes cho- 
fes le bien de la République , & en 
quittant leur charge , ils juroient qu’ils 
avoient obfervé les Loix. Les Juges, 
aufïïtôc que les Avocats avoient parlé, 
& avant que de donner leurs avis , fai- 
fbient ferment devant le Préteur de fui- 
vré les Loix & l’équité. Les Cenfeurs, 
au0i-tôc après leur éledion , faifoient 
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aùfli ferment de fuivre les régies , & 
de ne rien fiiire par haine ou par faveur, 

& en ibrcanc de charge , ils juroienc 
qu’ils n’avoient rien fait contre les 
Loix. Ce ne fut que l’année de la ba- 
taille de Cannes qu’on obligea les fol- 
dars à prêter ferment. Les Tribuns 
choififlbient un Ibldat de chaque lé- 
gion J qui prononçoic à voix intelligi- 
ble le ferment militaire , par lequel il 
promettoit d'expoftr fa vit pour la Ré- 
publiqut , d'obéir à fes Chefs , & de ne 
point abandonner les enfeignes fans 
congé , (S* en même temps il levoit la 
main droite , enfuite les foLdats protef- 
toient qu'ils juroient la même chofe fans 
• répéter la formule. Avant que le fer- \ 
ment fut d’ufage pour les troupes , on 
s’étoit contenré de leur demander s’ils 
ne promettoient pas d’obéir. 

On oblerve que le peuple Romain 
pouvoir révoquer les Magiftrats qu’il 
avoir créés , & fupprimer leurs charges } 
mais il n’avoit pas ce pouvoir à l’égard 
des Tribuns du peuple , parce qu’en les 
créant il s’obligeoit par ièrment à les 
maintenir. Il leroit à fouhaiter que ceux 
qui font des fermens avec connoilLmce 
de caule , fuffent uuffi religieux à les 

obferver : 
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obferver : mais les malheureux n’hélî- 
tent point à faire des fermens, & ne 
s’emoarralTent point de les tenir. On 
appelle parjure celui qui fait un faux 
{èrment, ou qui faulTe celui qu’il a fait; 
comment appeller ceux qui portent à 
en faire qu’on ne peut tenir en hon- 
neur ni en conlcicnce î 


Des Suffrages, 

O N appelle fuffirages les voix ou les 
avis qu’on donne dans les aflem- 
blées où l’on délibéré de quelque cholé, 
ou lorfqu’il s’agit de faire des éleéÜons. 
Les Romains donnoient leurs fufïf âges 
pour l’éleétion des Magiftrats , la récep- , 
tion des Loix & dans les jugemens. Le 
peuple donna longtemps Ibn lufFrage de 
vive voix , &: les Doyens des Tribus 
rapportoient les fentimens au Préfident 
de l’aflemblée ; mais dans la fuite on 
introduifit les bulletins pour l’éleélion 
des Magiftrats , pour l’homologation 
des Loix , & dans les Jugemens , ce qui 
fut très-bien reçu du peuple , qui n’ofoit 
auparavant donner librement là voix ^ 
de peur d’olFenfer les Grands. 

Tome II, ^ 
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De la Politejfe, 

L Es Romains ne maiiquoient point 
de politeiTe, lurtouc depuis qu’ils 
eurent quitté leurs mœurs dures , pour 
fè faire aux uiages des Grecs. Ils alloienc 
àu-devant de ceux qui venoient leur 
faire vifite j ils les embralToient & leur 
préfentoient la main pour les conduire, 
lors même que c’étoit des perfonnes 
d’un rang inférieur. S’il furvenoit quel- 
qu’un lorfqu’ils étoient aflîs , ils le le- 
voieiit pour lui faire honneur , & ils ne 
fe rencontroieiit point dans les rues fans 
fe faluer j ils Ce dccouvroient , c’eft- à- 
dire , qu’ils rabattoicnt le pan de leur, 
robe , dont ils le couvroient la tête or- 
dinairement , pour fe garantir des inju- 
res de l’air , & jamais ils ne le quittoient 
fans fe faire civilité. 

Les efclaves bailbient la main de' 
leurs Maîtres , & les foldats , en certai- 
nes occafions , celle de leur Général , & 
même ils lui frappoient dans la main 
lorfqu’il alloit dans leurs tentes les vili- 
‘^ter dans leurs maladies. Les Empereurs 
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ne croyoient pas fe rabaiffer en faluant 
par le bai fer leurs principaux Officiers , 
de les perfonnes d’un mérite diftingué. 

Les Romains en général avoienc pour 
les femmes & pour les filles un très- 
grand refpeét , ils ne le permettoient 
jamais de dire en leur préfence aucune 
parole libre , celui qui l’aurpit fait , ou 
qui fe feroit permis quelque gefte ou 
adion contraire à la bienféance, fe fe- 
roit desbonnoré. Lorfque les Romains 
rencontroient des Dames dans les rues, 
ils leur cédoient toujours le pas , ce qui 
s’oblervoit même par les Magiftrats, 
Lorfque deux perfonnes marchoienc 
enfemble , on cédoit la gauche par hon- 
neur ; cette grande politellè a dégénéré 
dans la fuite j mais lors même qu’elle 
étoit le plus en honneur , on convient 
que les plus polis d’entre les Romains ne 
font jamais parvenu à cette urbanité & 
à cette douceur de mœurs qui' étoit 
comme naturelle aux Athéniens , qu’on 
rcconnoilfoit par tout à leur politelTe ôc 
à leur affabilité. 
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Des Lettrés MiJJives» 

N Ous dirons ici quelque chofe des 
Lettres miffives. La formule eu 
étoic uniforme v elles comnpençoienc 
toutes par lé nom de celui qui écrivoit, 

& par le nom de celui à qui elles étoicnt 
adrelTées. Par éxempie : Cicéron à Cé- 
far , fl Cicéron écrivoit la lettre , & Cé- 
far à Cicéron , (i c’étoit Céfar qui écri- 
voit. La qualité des.perfonnes ne chan- 
geoit rien à cette formule , qu’un fim- 
ple particulier fuivoit , lors même qu’il 
écrivoit aux Confuls & aux Empereurs , 

& chaque lettre finifloit par ce mot , 
vaU , c’eft-à-dire , Adim , je. vous fa- 
lut , portez-vous bien. Les titras ne 
s’introduifirent que fous les Empereurs. 
Àugufte & Tibere refuférent celui de , 
Seigneur , que leurs fuccelTeurs agréè- 
rent , avec les épithétes Aq trïs-grand , 
très-facré ,6c autres femblables , & dans 
le corps de la lettre on employoic le 
terme de votre clémence , ou celui de 
votre piété , comme on dit à prélènt 
votre Majejié i votre Grandeur, 6cc, 
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Les Romains fermoient leurs lettres à 
peu près comme nous fermons les nô- 
tres, avec cette différence, qu’ils fe fer- ' 
voient de fil ou de lin , dont ils entour- 
roient la lettre , enfuite au point de 
réunion, ils appliquoienr de la cire ou 
quelqu autre matière molle , fur la- 
quelle ils imprinioient leur cachet, & ils 
cachetoient de même leurs contrats & 
leurs teftamens. 

A quelque différence près , un traité 
-de nos cérémonies & de nos ufàges 
donneroic une alfez iufte idée de tout 
ce que les Romains pratiquoient dans 
les grandes comme dans les petites cho- 
ies. Comme nous , par exemple , s’ils 
avoient perdu quelque chofe, ils fai-, 
foient afficher des billets dans les lieux 
publics. Ôn déclaroit ce qu’on avoiç 
^rdu , le nom ou la demeure de celui 
a qui la chofè appartenoit, & la récom- 
penfe qu on promettoit à celui qui au- 
xoit trouvé & qui remettroit l’effet 
dont on étoit en peine , qu’on faifoit 
auflî criec^ar les carrefours , & quand 
la chofe en valoir la peine , on s’adref- 
foir au Préteur qui ordonnoit des per- 
quifitions. 
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Colonies & Villes municipales, 

Ï L faut entendre par colonies un peu- 
ple forti d’un autre , comme un re- 
jetton ou un eflain, pour aller au loin 
défricher des terres , bâtir de nouvelles 
villes , ou repeupler celles qui étoient 
déferres & abandonnées , ou pour con- 
tenir des peuples vaincus. Les villes 
Colonies étoient dépendantes de celles 
, qui les avoient fondées ou rétablies. 
Les Phéniciens ont établi les premières 
>Colonies ; les Romains en ont auflî éta- 
bli un grand nombre , & cet établilTe- 
. ment eft devenu un des plus grands 
avantages & un des plus fermes appuis 
de l’Empire. Rome, dès fes commence- 
mens., avoir pour maxime de réunir à 
fbn domaine une partie des terres des 
peuples qu’elle fubjuguoit , & d’y en- 
voyer des Colonies compoiees de les 
plus pauvres citoyens ; il s’en fuivoit 
plulîeurs avantages : l’Etat fe trouvoit 
déchargé d’autant , & des citoyens qui 
n’avoient pas chez eux le néceflaire , - 
trouvoiçiit ailleurs les moyens de vivre 
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à leur ai(è^, & même de s’enrichir : de 
plus ces Colonies tenoienc en refpeft les 
peuples conquis , & les empêchoient de 
le fou lever : c’ctoit autant de garni <ons 
pour garder les poftes principaux , & un 
moyen naturel d’accoutumer peu à peu 
les étrangers aux mœurs des Romains , 
& de fe décharger , comme nous venons 
de le dire , d’une partie des citoyens qui 
croilToient tous les jours à proporuon 
de leurs conquêtes ; par-là tous les dé- 
lèrts étoient défrichés , & toutes les 
campagnes cultivées. 

On partageoit les terres entre les 
Chefs des familles qui compofoicnt la 
Colonie , c’eft à-dire , qu’on les leur 
vendoit , en leur donnant des facilités 
pour les payemens , ou qu’on les leur 
donnoit à ferme au profit de la Répu- 
blique. Si les terres étoient incultes , on 
les accordoit à ceux qui demandoient à 
les défricher , moyennant une rede- 
vance annuelle, c’étoit ordinairement la 
cinquième partie desŸruits , & la dixié- 
me des bleds , avec un impôt fur les 
troupeaux. 

Dans la fuite il le glifla de grands 
abus touchant les terres conquiles que 
les plus puiflans s'approprioient fous 
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difFérens prétextes , ou fe les faifoient 
adjuger à vil prix j fou vent aufïi ils les 
prenoient à cens fous des noms em- 
pruntés , & par-là ils en privoient les 
pauvres citoyens , à la lubliftance def- 
quels elles étoient deftinées , ce qui 
occafîonnoit des troubles & des révol- 
tes , & comme fi une longue jouiflancfc 
leur eut tenu lieu de titre , ils s’en attri- 
budîent enfin la propriété , & pour 
s’agrandir encore , ils employoient tou- 
tes fortes de moyens pour y joindre les 
terres de leurs voifins. Ce fut pour ré- 
primer CCS abus, qu’il fut enfin défendu 
a tout particulier d’avoir plus de 500 
?cres de terre, plus de loo pièces de 
jgros bétail & 500 de menu. Cette Loi 
au refte ne remédia point au mal , & 
ne fèrvit qu’à exciter de nouveaux trou- 
bles. 

C ’eft par cés ufurpations que les par- 
ticuliers ont commencé à devenir riches 
^ puifTans , & les concuffions & les 
ufiires ont rendit leurs richefTes im- 
menfès. 

Les Villes municipales étoient celles 
à qui la République avoit accordé le 
droit de bourgeoifie Romaine avec tous 
les privilèges des Colpuies , ce qui écoit 
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une pure conceffioii. Ces villes , ainlî 
favorifées , avoient encore la liberté de 
vivre lelon les loix & les coutumes de 
leur pays j elles avoient part aux digni- 
tés comme les Colonies , & par confé- 
quent au gouvernement de la Répu- 
blique. 

Les villes alliées au contraire qui 
contribuoient aux charges de la Répu- 
blique en toutes maniérés , n’avoient 
point de part au Gouvernement. Elles 
avoient d’ailleurs des privilèges. 


Des Gladiateurs & Athlètes, 

L Es Gladiateurs étoient de malheu- 
reulès viétimes deftinées au plailîr 
cruel que les Romains prenoient a voir 
répandre le fang , néanmoins ils ne 
furent pas les auteurs de ces combats , 
aulîî inhumains, qu’ils étoient dérâifon- 
nables j & avant l’an 490. il n en étoit 
pas queftion à Rome : cet ulage bar- 
bare & infenfé tiroit fbn origine de 
1 ancienne coutume d’immoler des cap- 
tifs ou prilbnniers de guerre aux mannes 
des grands hommes qui étoient morts 
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dans un combat j on eut enfin horreur 
de facrifier ainfi des hommes comme 
des bêtes , & il fut réglé cju’a l’avenir 
ils fe battroient les uns contre les au- 
tres, ce qui parut moins inhumain , en 
ce que les plus forts & les plus adroits 
pouvoient échapper à la mort en tuant 
leurs alvei faires. Ces combats qui ne 
furent d’abord en ufage que pour hono - 
ter les funérailles des hommes illuftres , 
devinrent dans la fuite fi communs , que 
les particuliers marquoient dans leur 
teftament combien ils vouloient de gla- 
diateurs pour honorer leurs tombeaux } 
cet abus , comme tous les autres , alla 
toujours en augmentant ; la profefllon 
de gladiateurs devint un art, & il y 
avoit des maîtres pour apprendre a le 
battre \ ces maîtres achetoient tin nom- 
bre d’efclaves forts & robuftes qu’ils 
drefioient à ce cruel exercice : c’étoit à, 
eux qu’on s’adrellbit lorlqu’on vouloir 
en avoir , & il n’y avoit pas de bonne 
fête fans cela. Dans la fuite , il fut du 
bon air d’avoir des gladiateurs à foi , & 
c’étoit parmi les plus puilTaiis de la Ré-' 
publique à qui en auroit un plus grand 
nombre des mieux faits & des plus agi- 
les ; ceux-ci ne fervoient pas feulement 
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leurs maîtres clans le goût de leur pro- 
feflîon , ils étoient bons à tout , & lors- 
qu’il y avoit un coup de main à faire 9 
ils croient toujours tour prêts. Quel- 
quefois même les gladiateurs ont fervi 
dans les armées , & il eut été à fouhai- 
ter qu’ils n’euflent jamais eu d’autre 
emploi. 

On diftinguoir deux fortes de gladia- 
teurs ; les uns l’étoient pas force , fça- 
voir les elclaves, les prifonniers faits 
fur les ennemis , & des criminels con- - 
damnés à more > à qui l’on accordoit la 
vie à cette condition , & les autres em- 
bralToient cette profeflîon volontaire- 
ment : ceux-ci étoient des tommes li- 
bres qui fe louoient pour cet affreux 
métier , & qui mettoientainfi leur fang 
à prix J ils s’engagcoîent par ferment à 
• l’exercer jufqu’a la mort , & à pratiquer 
certains devoirs preferits , & ce , fous 
peine de la vie: il y eut même des Che- 
valiers & des Sénateurs,qui pour plaire 
à des Princes infenfés , tels que Néron 
& Commode , ne rougirent pas de fe 
battre en gladiateurs , & il s’eft trouvé 
aufli des femmes qui n’ont point eu 
honte de s’en mêler. Les gladiateurs 
' combattoient par couple , & on en 
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raflembloit plus ou moins , (uivant que 
les jeux étoient plus ou moins célébrés , 
car ces fpeftacles qui avoient pris naif* 
lance auprès des bûchers & des rom-? 
beaux , s’étoienc enfin introduits jufi- 
ques dans les fêtes , & étoient devenus • 
les plus agréables & les plus fenfibles 
divertifiemens du peuple Romain, qui 
s’y rendoic en foule , & avec un em- 
prelTement incroyable } c’eft pourquoi 
il fut défendu à ceux qui briguoient 
les charges de donner de ces fortes de 
Ipeéiacles au peuple , qui étoit alTez fou 

F our accorder fon fumrage à ceux qui 
avoient ainfi diverti : ce qui en effet 
ne pouvoir être que très-pernicieux à la 
République. 

Les gladiateurs étoient armés diffé- 
remment ; les uns avoient un trident & 
un filet ; les autres étoient armés d’une 
efpéce de dague ou poignard avec une 
rondache. D’autres , à la façon des 
Gaulois , portoient une longue épée , 
un bouclier & un cafque j d’autres enfin 
avoient des armes encore différentes : 
le maître qui les formoit avoir aufïï foin 
de leur fubfîftance ; il leur donnoit une 
nourriture bonne & folide pour les ren- 
dre forts & robuftes , ce qui étoit un 
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très-grand mérite peur un gladiateur ; 
il falloit encore pour plaire aux fpeéka- 
teurs qu’il fût d’une taille avantageufe. 
La fureur pour les gladiateurs alla fi 
loin, qu’il ne fe donnoit plus de grands 
r^pas (ans ce brutal plaifir. Ces combats 
commençoient d’ordinaire par une es- 
pèce de jeu qui dégénéroit bientôt en 
fureur , ^ l’on voyoit couler le fang 
de toutes parts : il étoit de l’honneur de 
ces viâimes de la cruelle joie des Ro- 
mains de ne pas témoigner la moindre 
crainte ni la moindre foiblelTe ; il ne 
leur étoit pas permis de fe plaindre 
quand ils étoient bleflcs , ni même de 
demander quartier quand ils étoient 
vaincus -, s’il échapoit à quelqu’un de le 
faire , il étoit accablé des reproches de 
toute l’alTemBlée , & chacun demandoit 
fa mort j alors ces miférables pré/èn- 
toient eux-mêmes la gorge pour finir 
ainfi leur vie malheureufe. Quelquefois 
néanmoins les fpeétateurs demandoienc 
grâces pour un gladiateur qui s’étoit 
bien battu à leur gré. Il étoit rare qu’un 
gladiateur marquât quelque foiblefle , 
& ce qui prouve encore l’imprefllon que 
la coutume &c l’exemple font capables 
de faire , même fur des âmes viles & 
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mercenaires , c’eft qu’un gladiateur fi? 
feroit crû deshonnoré fi on l’eut mis aux 
prifes avec quelqu’un qui lui fût infé • 
rieur en force & en adrelTe : Cicéron a 
fait ufage plus d’une fois de cette façon 
de pcnler , pour s’animer lui* même & 
animer les autres à tout fouffrir pour la 
confervation de la liberté & la défenle 
de la patrie ; motifs fans douH plus in- 
terellans que ceux qui portoient ces 
malheureux à ne compter leur vie pour 
rien. 

Les fpeélacles des gladiateurs devin- 
rent encore plus fréquens fous les Em- 
pereurs , & le nombre de ces athlètes 
s’accrût infiniment i il n’eft donc point 
d’extravagance dont les hommes ne 
foient capables , & un tour d’imagina- 
tion fuffit pour accréditer les choies les 
plus abfurdes & les plus étranges dans 
î’efprit de ceux - mêmes qui d’ailleurs 
font judicieux , & qui paroifTent gens 
de bien. Des fpedacles fi contraires à 
l’humanité & au bon fèns devenoient 
tous les jours plus à la mode j tout l’Em- 
pire fe vit infeété de ce divertiflement 
îànguinaire , & félon la penfée de Sé- 
néque j V homme , cette créature facrée , 
étoit compté pour Ji peu , qiton fe fai- 
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foit par-tout un plaijîr d& L'égorger & 
de répandre fon jang , car prefque tous 
les peuples s'étoient conformés en cela, 
aux Romains y & on remarque avec 
une efpéce d admiration , que les Athé- 
niens n’ayant jamais voulu admettre 
CCS fpeétacles. Des abus ainfi accrédités 
feroient fans remèdes , Il l’extravagance 
de ceux qui s’y abandonnent fans réfer- 
ve ne forçoit enfin d’ouvrir les yeux. 
Plufieurs Empereurs entreprirent en* 
effet de remédier à de tels excès , mais il 
fallut des fiécles pour y réuflir. Conftan- 
tin défendit enfin les combats des gla- 
diateurs , & Arcade & Honorius eurent 
la gloire de les abolir entièrement; il 
n’cft donc point d’abus ni de défordres 
fl invétérés & fi répandus qu’ils foient , 
auxquels les Princes ne puifferit remé- 
dier lorfqu’ils le veulent véritablement. 

, L’inclination des Romains pour voir 
couler le fang , étoit propre , ce me fem« 
ble , à infpirer à leur nobleffe la fu- 
reur des duels ; fi une fois ils y euffent 
mis leur honneur , combien de grands 
hommes la République & l’Empire euf- 
fent-ils perdus-: Rome , peut-être, ne 
fut jamais arrivée à ce point de gran- 
deur où elle eft parvenue. 
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Cette difpontion habituelle oû la 
plus noble portion de l’Etat fe trouve 
de iacrifier la vie & tout ce qu elle a de 
plus cher pour un faux honneur & de? 
idées chimériques, n’étoit donc pas con- 
nu des Romains j quel malheur quelle 
fafle taire parmi nous la Religion , la 
raifon & les Loix ; connoilTons-nous 
mieux que les Romains la folide gloire î 
fçavons-nous mieux qu’eux en quoi 
conlîfte la véritable bravoure î avons- 
nous quelque droit fiir notre propre 
vie i lî donc nous fommes à l’Etat, pour- 
quoi ne nous pas rélèrver pour venger 
fes querelles. Un Prince palTeroit pour 
cruel s’il failbit périr des enfans pour 
expier le crime d’un pere qui auroic 
échapé aux jpourfuites : quelle railbn 
donc ou plutôt quelle barbarie de rendre 
un fils ou un frere refponfable d’une 
faute commife avant même qu’il fût. 
né. On fe contente de gémir d’un ufa- 
ge fi tyrannique , & on met fa gloire à 
en fubir le joug ; jamais rien approcha- 
t-il davantage de l’extravagance & de 
l’inhumanité des fpeétacles des gladia- 
teurs. Sur quoi s’appuyer pour préten- 
dre qùe les combats finguliers de notre 
noblelTe foieht plus honorables pour la 

nation 
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. nation, que les combats des gladiateurs 
ne l’ctoient pour la République ôc l Em- 
pire Romain ; nos pertes font plus gran- 
des , & les duelliftes beaucoup moins 
cxcufables à tous égards ; je laillè à 
d’autres à traiter à fond cette matière 
importante : pour le faire avec fruit , U 
faut un homme de bien , que de fages 
réfléxions ayent mis au-deüus des pré- 
jugés , & à qui la Religion & le bien 
public infpirent aflez de courage pour 
entreprendre de délàbufer les autres ; il 
conviendroit encore qu’il fût homme 
dé condition , & que Tes belles aélions 
palTées ne permiflent pas de le foup- 
çonner de la moindre foibleflfe. Mais 
revenons à notre fujet : les combats des 
•gladiateurs & ceux des bêtes féroces 
auxquels on expofoit fouvent des hona- 
mes pour en être dévorés , fervoient 
fouvent de prélude aux jeux du Cirque 
I & de l’amphithéatrei Les Romains fo 
repaiffoient tous les jours de ces cruels 
fpeébacles, & s’en faifoient un divertif- 
Icment exquis , aufli étoient-ils natu- 
rellement cruels , & il ne faut pas dou- 
ter que ce caraéfere ne foit entré pour 
beaucoup dans bien des aétions qn 
nous paroilTent d’une ferme;té héroïque. 

Tome L F 
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Dira-t-on que rinhumanité apparentflL 
des jeux de Tamphithéatre n’avoit pour 
objet que d’entretenir l’humeur guer- 
rière de cette nation. Le courage & la 
bravoure font eflentiels à un guerrier j 
il eft à fouhaiter que tous ceux qui por- 
tent les armes Ibient intrépides , mais 
il ne faut pas qu’ils foient féroces ; fi , 
dit Cicéron , la grandeur d’ame que l’on 
fait parokre à fou tenir les travaux les 
plus durs, & à s’expofer aux dangers les 
plus affreux , n’eft accompagné d’un 
grand fond de juflice , & fi on l’em- 
ploye pour foi-même &r pour les avan- 
tages particuliers , au lieu de fe propo- 
fer le bien public , bien loin que ce Ibic 
une vertu., c’eft une férocité toute 

Î )ure qui étouffe tous les fentimens de 
’humanité. * 

On ne doit donc pas excufer les Ro- 
mains d’un caraétere qu’ils n’ont que 
trop marqué , ôc qui fe fit toujours 
appercevoir , même au milieu de leurs 
plaifirs : leur commerce avec les Grecs 


* Ea clatto qux cernitur in perîcuHs & labori- 
bus , fl juflitia vacat piignatque non pro ialutc 
coinmuni , fed pro fuis commodis in vitio elt 
non eniin mod6 id virtiuis non ctt , fed potius 
immanitatis , omnem humanitatem rcpcllentis, 
Vffl lÿ. Chap.l. 1. 
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avoic policé leurs moeurs lans changei: 
leur caraétere ; ils prirent à Athènes le 
goût des fciences & des beaux arts -, ils 
s’y formèrent à de beaux dehors, mais 
ils n’y puiferent jamais cette douceur ôc 
cette humanité qui diftinguoit les Athé- 
niens de tous les autres peuples , auflî 
les Athéniens , comme nous l’avons re- 
marqué , ne goûcérent-ils jamais les 
fpeétacles fanguinaires pour lefquels les 
Romains étoient fi paffionnes. Ce goût 
déteftablecroifloît de jours en jours , au 
lieu de diminuer. Les barbares qui peu à 
peu s’incorporèrent avec eux , étoient 
plus propres à leur communiquer de 
nouveaux vices , qu’à les rappeller aux 
fentimens de l’humanité , & des^guerres 
prefque continuelles ne pouvoient 
qu’entretenir &c fortifier meme cet ef- ‘ 
prit de dureté qui étoit comme naturel 
à cette nation j la Religion Chrétienne 
pouvoir feule adoucir fe^moeurs , Sc di- 
minuer peu à peu fa férocité , aufii 
apporta - t - elle de grands , change- 
mens. 

Les 'Athlètes qu’il ne faut pas con- 
fondre avec les Gladiateurs , étoient des 
hommes robuftes , courageux ou bru- 
taux , qui s’adonnoient aux exercices 
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du corps , à la courlê , à la lutte , & à 
d’autres exercices violens , pourlefquels 
les anciens avoient établis des prix. 
Dans les jeux du Cirque , pour appa- 
reiller les Athlètes , on jettoit des ba- 
lottes dans une urne , fùivanc le nom- 
bre des Athlètes qui fe préfentoient y 
ils combattoient ordinairement deux à 
deux , & ceux dont les balottes étoient 
marquées de la même lettre avoient 
affaire enfemble ; fî le nombre ètoit 
impair , celui qui avoir la lettre unique 
fe battoir contre le vainqueur, que la 
fatigue & la laflîtude rendoient alors 
moins redoutable. Les Athlètes tiroient 
eux- mêmes leur billet ou balotte apres 
avoir fait leur priere à Jupiter , car les 
Dieux étoient de toutes les parties , & 
il ne s’en faifoit point fans eux j lorf- 
^ qu’ils avoient tiré , des perfonnes pré- 
pofees examinoient les balottes , & ap- 
pareilloient ceax qui avoient des lettres 
fêmblables. Les Athlètes n’étoient nour- 
ris que de pain d’orge & d’autres cho- 
ies trcs-fimples , & s’abftenoient de 
tous les plaifirs , par-là ils prétendoienc 
avec raimn Ce rendre plus robuftes , ôc 
eu effet il y en avoir qui devenoient 
d’une force prodigieufe , & le nom de 
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plufieurs (ont venus )ufqu’ànous. Lorit 
qu’ils étoient près de combattre , ils fe 
-frottoieiit d’une efpéce de cérat , c’étoit 
une mixtion d’huile & de cire qui ne 
fervoit pas feulement à rendre les mem- 
bres glilTans & moins capables de donner 
prife , mais elle les rendoit auffi plus 
fouples & plus propres aux exercices ; 
un de ceux qui leur étoit plus ordinaire 
étoit de combattre à coup de poing & 
de pied , & de fe donner du croc en 
jambes pour fe renverfer par terre , & 
fè vautrer dans la pouffiere , qui con- 
vertilToit les combattans en efpéces de 
monftres ; je m’étonne que ces Athlètes 
ayent été en û grande confîdération, 
particulérement chez les (irecs. 


Comédie , Tragédie y Danje , 
InJîrumenSy Bouffons y Baladins^ 
Farceurs y Pantomimes y &c, 

L a Comédie efl: une pièce de Théâ- 
tre compolée en proie ou en vers 
pour reprélenter les mœurs des hommes. 
Ces fortes de pièces , fore en'ufage diez 
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les Grecs , qui eu furent les inventeurs , 
paiîerent à Rome vers l’an 390, Le 
but de la Comédie fut d’abord, dit-on , 
de faire la guerre au vice & d’accréditer 
la vertu ; de réconcilier les ennemis ; 
d’adoucir les perfonnes violentes & em- 
portées , de faire refpeéler les Loix , 
d’infpirer l’amour de la paix , & de por- 
ter à prier les Dieux qu’ils humilient les 
fuperbes & qu’ils ayent pitié des mal- 
heureux i ce plan eft beau fans doute , 
& fi telle eft l’origine de la Comédie , 
& que les principes qui l’ont fait naî- 
tre ne l’ayent point abandonnée , il faut 
que ceux qui la fréquentent ayent un 
mauvais fond , ou qu’ils deviennent les 
plus gens de bien ; les hommes les plus 
traitables & les plus oppofés à l’injuf- 
tice ; les plus amateurs de l’ordre 3 les 
plus lages dans leur conduite ; les meil- 
leurs citoyens ; les plus fenfés & les plus 
religieux. Si ce n’eft pas ce que nous 
remarquons , il faut que la Comédie 
n’ait pas une fi belle origine , ou qu’elle 
ait bien dégénéré : au refte ce n’eft pas 
de nos jours j des les. premiers temps les 
Aéleurs furent regardés à Rome com- 
me gens corrompus & pernicieux , & 
dans la fuite 011 ftatua des peines contre 
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ceux qui les favori feroieiit trop ; il ne 
fut plus permis à un Sénateur de les 
vilîter chez eux , ni à un Chevalier de 
les accompagner par les rues, il fut 
réglé de plus que les Comédiens ne 
pourroient repréfenter que fur le Théâ- 
tre public , & non dans les maifons 
des particuliers , ce qui prouve qu’il 
s’éïoit introduit de grands abus. 

Les Romains diftiiiguoient les Co- 
médies en Prétepctes & en Togates , les 
Comédies Prétextes étoient celles oîi 
les perfonnages qu’on faifoit paroître 
fur la fcéne repréléntoient des Magis- 
trats , des Prêtres & autres qui avoienc 
droit de porter la robe prétexte , & les 
Comédies Togates étoient celles où l’on 
repréfentoit les adions des perfonnes 
du commun. Il y avoir encore des Co- 
médies où l’on repréfentoit les adions 
des gens de la lie du peuple qui fré- 
quentoient les cabarets ; les jeunes gens 
de condition étoient. auflî dans l’ufage 
de faire de petites farces qu’ils repréfen- 
toient fouvent entre les ades des gran- 
des pièces , & quelquefois à la fin. 
Les premières furent reprélentées dans 
l’ifle du Tibre i la Comédie ancienne 
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écoit très fatyrique , on y repréfen- 
toit toutes les aventures nnguliéres , 
& on n’épargnoit point le nom des 
peribnnes. 

La Tragédie qui étoit aulîi connue 
des Romains eft la reprélêntation des 
peribnnes’ illuftres & malheureules , 
exprimées en vers & d’un ftyle élevé. 
Les aéleurs de Tragédie portoient uiie 
robe à longue queue \ ils étoient mal^ 
qués , au moins depuis l’invention des 
mafques , car avant ils fe contentoient 
de fe barbouiller le vifage , & ils por- 
toient des fouliers hauts appellés cothur- 
nes pour paroître plus grands , & avoir 
un air plus ma’jeftueux. Les Comédiens 
au contraire portoient des fouliers bas 
qu’on appelloit Jacques. Si la pièce étoit 
goûtée, on applaudilToit hautement, 
nnon le peuple fiffloit , & on faifoit un 
grand bruit avec les pieds. 

La danfe ; il n’eft pas belbin d’en 
donner la définition; il fufïit de dire 
qu’elle eft de tous les temps. On pré- 
tend que la danfe n’étoît d’abord qu’un 
exercice militaire que failbient des gens 
armés au fon des inftrumens, Ôc en 
frappant en cadence fur des boucliers. 

La 
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La corruption du cœur a multiplié 
les danfès , & a fait un art des moyens 
les plus propres à fortir de loi-même, & 
fouvent à luivre des impreflions & des 
niouvemens peu conformes à Telprit 
de religion. 

Les filles danfoient avec les garçons. 
Un garçon menoit une bande de fes 
compagnons avec force êc vigueur , 6c 
une fille menoit fa bande avec plus de 
douceur. 

On connoilToit aufll des danfes fem- 
blables à celles de nos Villageois,qu’oii 
appelle plaifantes , parce qu’elles font 
remplies de poftures ridicules & Ibu- 
vent extravagantes. 

Les Grecs & les Romains connoil^ 
foient encore ce que nous appelions des 
Danfeurs de cordes , qui failbient de 
haut en bas, de bas en haut, 6c dans tous 
les lènsjtous les tours 6c les lauts qu’un 
danfeur peut faire fur la terre ou fur 
un plancher. 

Les inftrumens dont on fe lèrvoic 
ordinairement pour la danfe étoient des 
efpéces de caftagnettes, ou des plaques 
de métal rondes , un peu convexes en 
dehors, & concaves en dedans , qu’on 
palToit à chaque main , & dont on 
Tonu II» G 
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tiroit des Tons en les frapant l’une con- 
tre l’autre. On le lervoit auflî de tam- 
bours de Bafque & de quelqu’autres 
inftrumens dont nous n’avons guère 
d’idées. Les inftrumens donc on fe fer- 
voit en d’autres rencontres étoient les 
trompettes ou buccines , les cymbales , 
les flûtes , la harpe , la cythare & la 
lyre. Ils avoienc auflî quelques inftru- . 
mens à corde qu’on touchoit des doigts 
ou avec un archet. 

On entend par BoulFons , Baladins , 
Farceurs &: Pantomimes , des gens qui 
font profelïion de divertir le public par 
leurs geftes ou leurs plailanteries , & 
trop foLivent par leurs indécences. On 
peut faire ce perfonnage avec beaucoup 
d’elprit,mais on ne le fera jamais fi on 
a le bon fens. Rien de fi méprifable que 
ces forces.de gens ; il refte à examiner 
fi ceux qui les entretiennent , & qui le 
plaifent à les entendre font beaucoup 
plus làges, 

Ces bouflfons lè-kiflbient donner 
mille coups , & failoienc toutes fortes 
de grimaces & de contorfions pour 
divertir la compagnie j le goût des Ro- 
mains pour les fpedtacles étoit fi domi- 
nant , qu’ils donnoient des prix à ceux 
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qui ’ fe diftinguoient dans ces fortes 
d’exercices beaucoup plus dignes de 
pitié que d’admiration. 

Nous pouvons joindre ici les Bate- 
leurs , c’eft-à-dire , ceux qui faifbienc 
des tours finguliers ôc ‘qui fembloient 
tenir du preftige : on dit que ceux qui 
fe mêlent aujourd’hui de pareil métier 
font fort peu habiles , en comparailbii 
de ceux qui étoient du temps des Ro- 
mains. Ces fortes de gens drefloient 
auffî difFérens animaux & des éléphans 
même à faire des chofes furprenantes. / 
Les charlatans , difeurs de bonne aven- 
ture , & ceux que nous appelions Bo- î 
hémiens 6c Bohémiennes , étoient aufïi 
connus. 


J?es Revenus de VEtat, 

U Ne taxe par tête , égale pour tous 
fans diftincHon , & un impôt qui 
fe levoit fur les denrées qu’on portoit 
au marché , faüoient tout le revenu des 
premiers Rois de Rome. Ancus Marcius 
l’augmenta par les falines qu’il fit faire 
proche la ville d’Oftie , à l’embouchure 
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du Tibre. Servius Tullius , par TétabliP 
fémentdu cens, changea Tordre établi , 
& régla les contributions fur le revenu 
des particuliers , qu’il avoir obligé à 
une déclaration exaéte de tous leurs 
biens. Ces contributions qui furent 
d’abord médiocres , augmentèrent (ui- 
vant les befoins de TEtat ; Servius en 
établiffant le cens , déchargea de tout 
impôt les veuves , les orphelins , 8c les 
pauvres citoyens qui formoient la der- 
nière clalTe y de plus ils furent exempts 
d’aller à la guerre , parce qu’alors cha- 
cun y alloit à fes dépens. 

Les contributions étoient de deux for- 
tes , les unes fe payoient chaque année , 
& les autres fe levoîent par extraordi- 
naire dans les néceflités prelTantes. Sous 
la cenfure de Camille, les orphelins 
mêmes furent obligés de payer la capi- 
tation i les revenus- de la République 
augmentèrent avec fes conquêtes , mais 
ils ne furent confîdérables qu’après que 
Rome les eut portés hors dé Tltalie i 
jufques-là Tor &c l’argent ne furent pas 
communs , mais après la défaite de 
Perfée , &c la conquête de la Macédoine 
par Paul Emile , Tan $ B6. le tréfor pu- 
blic fe trouva fi rempU d’or 8c d’argent^ 
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du butin qu’on ayoit fait, que l’Etat, 
aufli attentif aux intérêts des particu-^ 
liers que les particuliers l’avoient été 
aux befoins de l’Etat , fupprima prefque 
tous les impôts , & les citoyens Ro- 
mains jouirent de cette exemption juf- 
qu’à l’année qui fuivit la mort de Cé- 
far. Pompée augmenta encore de beau- 
coup par fes conquêtes les revenus de 
l’Etat , &: ils étoient trcs-confidérables 
dès le temps d’Augufte. 

Les impôts que les Latins nommoient 
ve&igalia , étoient les revenus que la 
République recevoir fur les biens de la 
campagne, fur les péages , les entrées 
ou les (orties des marchandifes , &c par 
tributs il faut entendre les capitations , 
taxes ou tailles qui fe lèvent lur les fu- 
jetsd’un Etat pour en (butenir les char- 
ges & les redevances que les peuples 
fubj liguées payoient aux Romains en 
vertu des Traités qu’ils avoient faits 
pour acheter la paix , & (è concilier U 
bienveillance de la République. 

. Quand les Romains avoient vaincus 
un peuple, ils le dépouillôient d’une par- 
tie de (on domaine , & ces terres étoient . 
abandonnées aux Colonies qu’ils y éta- 
4>iiiToienc ordinairement , ou a des 
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particuliers qui Ce chargeoienc de les 
cultiver à leur profit , à condition néan- 
moins de rendre à la République la 
dixme du revenu en fruit ou en argent, 
fuivant 1 ufage des lieux. Souvent cette 
dixme étoit évaluée, Sc par-là demeu- 
roit fixe. 

Outre ces impôts , on étoit encore 
tenu de payer à la République le ving- 
tième du prix auquel on eftimoic un 
eiclave que l’on afFrancliiiToit. La fabri- 
cation & la vente du fèl dont nous 
avons déjà parlé , produifoit beaucoup 

la République , £c les mines de fer 
d or , d argent & de plomb , qu’on fit 
valoir dans la fuite , fournirent encore 
de plus grands revenus. De plus le 
trésor public étoit enrichi tous les iours 
du butin que les Généraux y faiibient 
porter. Suivant les loix qu’Augufte 
'avoit établies , les legs faits à des per- 
fonnes qui n’étoient point mariées , & 
qui ne fê marioîenc pas dans le temps 
preferit par la loi , retournoient au fiie. 
Les perfônnes mariées qui n’avoient 
point d’enfans , ne pouvoient jouir que 
de la moitié des legs qu’on leur avoit 
fait ; l’autre moitié retournoit aufli au 
fife. Tout ce qui étoit donné par tefta— 
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ment à des perfbnnes qui venoient à 
, mourir avant l’ouverture du teftament, 
étoit pareillement adjugé au file. 

C’éroit ordinairement des Chevaliers 
Romains qui étoient chargés du recou- 
vrement des deniers publics , & ces 
Fermiers ou Receveurs étoient appelles 
Publicains : l’avidité & l’injuftice de 
Ja plufpart a rendu odieux ce nom , qui 
eût toujours été honorablc,s’ils Ce fulTenc 
toujours conduits par les ièntimens 
qu^nfpirent l’humanité & la railon. Les 
perfonnes de bon fens n’ont Jamais re- 
gardé de mauvais œil cette profeflîon 
pour elle-même. Cicéron & d’autres 
grands hommes en faifoient cas : en 
effet , les gens d’affaire ont fouvent été 
& peuvent être encore la relTource de 
l’Etat , ôc ils peuvent dans tous les 
temps rendre des fèrvices elfentiels. - 

Les meilleurs Princes ne peuvent fe 
difpenfer d’exiger de leurs fujets des tri- 
buts & des impôts , fans lefquels ils ne 
pourroient pas foûtenir les charges de 
l’Etat , ni fournir aux frais imrnenfès 
de la guerre ; ce feroit ruiner un empire 
que de les abolir entièrement j il eft 
donc néceffaire qu’il y ait des gens 
chargés d’en faire le recouvrement, 
^ G iy 
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mais il lèroit bon qu'ils n’abufafïènt 
point de raucorité qu’on leur confie , &• 
que contens de ce qui doit être la ré- 
compenlè de leurs travaux & de leurs 
avances , ils miflent des bornes a leur 
cupidité, & qu’ils ne feregardaflent pas 
comme chargés par état d’ccrafer les 
autres pour s’enrichir de leurs dépouil- 
les i s’ils fe contenoient dans de juftes 
bornes , on ne leur envieroit pas leur 
fortune , & les provinces ne retenti- 
roient pas des plaintes que l’on forme 
fouvent contre eux. 

Jamais un bon Prince n’a autorifé 
les.^ exaélions , & fes intentions font 
que fes Gouverneurs de province & lès 
Intendans examinent de près la con- 
duite des gens d’alFaires & répriment 
toutes vexations j il faut pour cela qu’ils 
foient eux-mêmes irrepréheiifibles. Il 
paroît par le plaidoyer de Cicéron con- 
tre Verrès , que ceux de fon temps ne 
l’étoient pas , & qu’au lieu de réprimer 
l’avidité des traitans , ils commettoient 
, eux-mêmes des coneuffions inouies , 
& acqueroient par leurs injuftices des 
- richelies immenles. Les impôts fous les 
Empereurs ont été plus ou moins forts j 
les bons Princes les om modérés, & les 
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Princes durs & inhumains les augmen- 
toienc à leur gré j mais les Fermes & 
les Provinces fe crouvoient mieux admi- 
niftrcs , & les concuflions furent plus 
rares qu’elles ne l’étoient dans les der- 
niers temps de la République. 

L’adjudication des fermes publiques 
ne fe pouvoir faire qu’à Rome & en 
préfence du peuple , c’étoit l’affaire des 
cenlêurs i mais le Sénat décidoit fouve- 
rainement fur toutes les difficultés qui 
pouvoient s’élever au fujet des Fermes. 


Du Tréfor public, 

O N appelle tréfor,des richeffes amaf- 
fées & accumulées eiifemble. Tré- 
fbr fe dit auffi du lieu où fe garde ces 
richeffes ou les deniers du Prince. 

Chez les Romains l’argent deftiné 
pour les befoins de l’Etat , étoit gardé 
dans le Temple de Saturne , qui étoit 
bâti fur la pointe de la montagne du 
Capitole, du côté du Tibre , c’étoit-là 
qu’on dépofoit les revenus annuels de la 
République , produit des Fermes , taxes 
par têtes , contributions j les fommes 
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qui revenoîent de la vente du burin fait 
fur les ennemis & autres ; outre ce tré— 
^for , il y en avoir un autre qu’on appel- 
loit Sacre , parce qu’il n’ctoic permis 
d y avoir recours que dans les occafîons 
les plus prelTantes ^ c’étoit dans ce tré- 
ÿ^prcs que Rome eut été reprifè 
> w Gaulois , en mit les fommes im- 
menlfô que les Genéraux rapportèrent 
des pays. conquis, car lorfque les Ro- 
mains s’étoient aOujettis quelques nou-!- 
veaux peuples, ils s’emparoientde leurs 
biens , ôc apres avoir fait part du butin 
aux foldats , ils faifoient conduire à 
;|Rorne l’or , l’argent &: tous les meubles 
^précieux qui le pouvoient tranfporter ’, 
& apres que ces richelïes av oient iervî 
a la pompe de leur triomphe, on lés 
renfermoit dans le tréfor public. 

avoir un fécond tréfor facré oA 
l^^naqpoibit le vingtième de toutes les 
fuccelîîons qui ctoient recueillies par 
d autres heritiers que par les enfans des 
morts , ce qui montoit à de grandes 
fommes auxquelles il n’étoit auffi per- 
mis de toucher que dans les plus prel- 
fàns befoins. 

* / tréfor militaire les fonds 

établis par Augi^e pour l’entretien dc^ 
armées Romaiijes. r’ ' 
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Le Prince avoir auffi un tréfbr par* 
ticulier , pour fournir aux frais de fa 
maifbn ; c’étoic dans ce tréfbr cju eii- 
troient les confifcations , les amendes , 
les legs teftamentaires qu’on faifbit aux 
Empereurs ; les préfens qu’on leur fai- 
fbic à leur avéncmenc à l’Empire , & 
aux étrennes , ou lorfqu’ils adoptoient 
un fiiccelTeur , & enfin les dons gratuits 
que l’Italie & toutes les Provinces en- 
voyoient de temps en temps. 

Tout trélor public s’appelloit Æra- 
rium , du mot latin œs , qui lignifie cui- 
vre 5 parce que la première monnoye 
de Rome étoit de ce métal , & le trélor 
du Prince s’appelloit fife , du mot Latin 
jifeus y qui fignifie un panier de jonc , 
parce que c’étoit dans ces fortes de pa- 
niers qu’on mettoit l’argent , ce qui a 
donné occafion de confondre ces deux 
mots , c’eft qu’infenfiblement les Prin- 
ces ont difpofé des deniers publics com- 
me des leurs propres , en forte que ce 
n’étoit plus que par habitude que Veera- 
rium ou l’épargne étoit féparé du fife. 
Les tréfbrs étoient gardés ou par des 
Quefteurs , ou par des Tribuns ou 
Gardes des tréfors , qu’on choifilToit , 
parmi les riches du peuple qui avoienç 
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une plus grande réputation de probité» 

Avant Néron les Quefteurs avoient 
la garde du tréfor *, ce Prince en com- 
mit le foin à des Intendans qu’on ap- 
pelloit Préfets du tréfor. 

Sous la République, le Sénat difpolbic 
prelqu’abfolument. des finances & du 
tréfor public. On lui rendoit compte 
de tous les revenus & de toutes les dé- 
penfes de l’Etat, & les Quefteurs ne 
pouvoient délivrer aucune ibmme , ex- 
cepté aux Confijls , fins un décret du 
Sénat j il en étoit de même de toutes 
les dépenlès que les Cenfeurs avoient à 
faire pour l’entretien ou la réparation 
des édifices publics. 


Des Armées, 

L Es Romains font, pour ainfi dire, 
nés dans les armes ; nous avons vu 
Rbmulus & fes fuccefteurs faire la 
guerre en perfonnes ; les Confuls qui 
ont fuccédé aux Rois ont aufîi com- 
mandé les armées ; enfin les Empereurs 
ont fait la guerre par eux-mêmes ou 
par leurs Lieutenans , & l'art militaire 




fi* Coutumes des Romains, 8 j 

a toujours éré chez les Romains en une 
très-grande recommendation. 

Les armées Romaines étoient plus 
ou moins nombreufes, fuivant le beioin, 
mais elles étoient toujours compofées 
de trois corps j le premier comprenoic 
les légions Romaines , dans leiquelles 
on n admettoit que des citoyens ; le 
fécond corps étoit compofé des Alliés , 
c’eft-à-dire , des peuples d’Italie , & le 
troifiéme corps enfin des troupes Auxi- 
liaires envoyées par des étrangers. 

Les Alliés fervoient gratuitement, 
& on ne leur fournififoit que le bled j 
car lorfque les Romains recevoient 
quelque ville ou Province dans leur al- 
liance , c’étoit toujours à condition 
qu’elles fourniroient des troupes à la 
République quand elle leur en deman- 
deroit , & qu’elles les entretiendroit à 
leurs propres dépens. Il n’en étoit pas 
de même des troupes Auxiliaires , elles 
étoient payées tous les jours , & ne prê- 
toient pas même le ferment militaire , 
ce que failbient les Alliés. On appelloit 
légions un certain nombre dç cavaliers 
& de fantafïins. 

Les légions firent toujours la plus 
grande force des armées Romaines , 
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parce qu’elles étoienc routes compôfeei: 
d’hommes choifis , & c’eft ce que veut 
d*ire légion , qui vient d’un mot Lariii 
qui fignifie choijîr. Les Confuls faifbient 
alTemblec dans le Capitole ou dans le 
champ de Mars tous ceux qui étoienc 
capables de porter les armes , & les 
Tribuns des loldats choififlbient ceux 
qu’ils croyoient les plus propres à la 
guerre , ils les enrôloient & en for- 
moient les légions. 

Les légions ont été plus ou moins 
nombreufes fmvant les temps , mais 
ces différences ne changeoienc rien 
dans l’ordre militaire. Lorlque la légion 
étoit plus nombreufe, les cohortes , lesv 
manipules & \ç.^ centuries l’étoient auffi, 
& fl la légion diminuoit en nombre , 
ces corps diminuoient à proportion la 
légion étoit toujours compofée de lo 
cohortes ou compagnies , la cohorte de 
trois manipules , & le manipule de deux 
centuries ; cependant par cohorte on 
entendoit ordinairement un corps de 
^oo hommes ; on diftinguoit les légions 
par l’ordre de leur création , & l’on 
difoit la première , la deuxième & la 
troifiéme légion. La première légion 
étoit au-deffus de toutes les .autres , plus 
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nombreufe & plus illuftre , fur-tout 
parce qu’on y faifoit entrer les meilleurs 
Officiers. Outre le nom de première , 
deuxième & troifième , qui marquoic 
l’ordre de leur création. Elles portoieut 
encore quelque nom propre pour les 
diftinguer davantage , & elles tiroient 
ces noms de ceux des Empereurs ou des 
Provinces , de ceux des faux Dieux , de ^ 
quelqu’aèUon fignalèe , ou de quelque 
circonftance particulière. 

Le chef de chaque légion portoit le 
titre de Lieutenant , & chacun des trois 
corps dont la légion étoit compofée , 
étoit commandée par un Officier géné- 
ral qui portoit le titre de Tribun , & 
chaque manipule ou compagnie , qui 
comprenoit deux centuries , étoit com- 
mandée par deux Centurions , dont 
l’un étoit fubordonné à l’autre -, le pre- 
mier des Centurions recevoit les ordres 
du Tribun , & commandoit aux autres. 

Aigle Romaine , qui étoit l’enieigne 
de la légion , étoit auffi commife à iès 
foins. Ce premier Centurion étoit en 
confidération , & il avoit entrée au 
Confeil. Chaque légion avoit un corps 
de cavalerie de 3 , 4 , j ou 600 hom- 
mes félon que la légion étoit plus ou 
moins nombreufe. 
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Le corps de cavalerie qui accompa- 
gnoic chaque légion fe diviibit en deux , 
& fe plaçoit aux deux côtés de la légion , 
c’eft ce qu’on appelloit les ailes ; la ca- 
valerie d’une légion étoit partagée en 
dix compagnies qu’on nommoit turmes, 
chaque turme étoit ordinairement de 
3 o cavaliers , & iè fubdiviibit en trois 
décuries , dont chacune étoit comman- 
dée par un Officier qu’on nommoit 
Décurion. Le premier Décurion de cha- 
que compagnie commandoit aux deux 
autres , qui n’étoient proprement que 
fes Lieutenans j les Officiers qui com- 
mandolent les ailes s’appelloient Pré- 
fets de la cavalerie , qui avoir un pre- 
mier chef qui étoit chez les Romains 
ce que nous appelions Général de la 
cavalerie. Il étoit néanmoins fubor don- 
né aux Confuls , il avoit fous lui un 
Officier qu’on nommoit Préfet , qui 
avoit foin du campement , des fortifi- 
cations , du camp , des malades & des 
chariots de bagages. Les Quefteurs fai- 
foîent les fondions de nos Tréforiers & 
de nos CommifTaires des guerres. Les 
armes delà cavalerie étoient un écu on 
bouclier , une javeline , une cuirafTe & 
un cafque. 

Sous 
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Sous les Cbiifuls il n’y eut d’abord 
que quatre légions , & chaque Conlul 
en commandoit deux -, le nombre des 
légions augmenta dans la fuite, & du- 
rant la fécondé guerre punique dans 
l'Italie , la Sicile & l’Efpagne , jufqu’à 
25. Dans la guerre civile de Ccfar & 
de Pompée,, on en comptoir 40. ôc au 
fiége de Modefne l’armée d’Antoine & 
celle des Confuls étoit compofée de 
cinquante légions. 

Outre les légions , le Général a voit 
un corps paKiculier fort confidérable 
qui ne le quittoit pas ; c’étoit lé régi- 
ment Prétorien ; le Commandant for- 
moit lui-même cette compagnie , qu'il 
compofoit de ce qu’il y avoir de meil- 
leurs dans les troupes. Augufte eut juf- 
qu’à neuf de ces compagnies , & elles 
devinrent dans la fuite fi puifiantes , 
qu’au lieu de faire la fureté des Empe- 
reurs , elles leur étoient fort à charge. 

Les troupes auxiliaires & les Alliés 
n’étoient pas difpofées en légions , mais 
partagées en deux grands corps à qui 
l’on donnoit le nom d’ailes comme à 
la cavalerie , à caufe de leur pofitioii • 
dans l’ordre de bataille j on leur donnoit 
pour la même raifon le nom de cornes. 
Tome 11 , H 
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Ces deux corps fè (ubdivifoienc en co- 
hortes , & ceux qui les comtnandoient 
s appelloienc Préfets des Alliés, 

Les forces que les Romains emprun- 
toient de leurs Alliés égaloient les leurs 
en infanterie , & les furpalToient au 
moins de moitié en cavalerie.' Ils tiroient 
un tiers de la cavalerie , & un cinquiè- 
me de rinfanterîe , dont ils failoient un 
corps à part qui palloit pour troupe 
choifi , dont ils tiroient encore une par- 
tie , qui paflbit pour Télite ou la fleur 
de toute Tarmée. 


Des Soldats, 

I L y avoir quatre fortes de foldats 
dans l’infanterie ; les F Hues , qui 
etoient armés à la légère ; c’étoit ordi-^ 
nairement de jeunes gens. Les Piquiers: 
ou Hallebardiers , qui étoient un peu 
plus âgés , & qu’on plaçoit au premier- 
rang. Les Princes , qui étoient tous 
dans la, force de l’âge, étoient au fé- 
cond rang , ifs portoient un bouclier &c 
fé fervoient du fabre. Enfin lés Tria- 
rUns ou Triaires*, qu’on plaçoit au,, 
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troifiéme rang ; c écoit des fbldats qui 
s’étoienc fignalés par une valeur fingu- 
liere j ils le lèrvoient de boucliers , de 
piques & de fabres. 

Le nom de Princes que portoient les 
Ibldats qui formoient le fécond rang , 
fait voir qu’ils avoient d’abord été pla- 
cés au premier. En eflet , leur inftitu- 
tion eft antérieure à celle des Halle-* 
bardiers. 

Dans chaque cohorte il y avort trois 
bandes , les Piquïers , les Princes & les 
Triariens } ces derniers étoient toujours 
au nombre de 600. Les Piquiers & les 
Princes étoient tantôt plus , tantôt 
moins. 

Les foldats armés à la légère n’avoienc 
point de chefs particuliers j mais ils 
étoient diftribués également dans les 
autres corps , & comme ils. n’étoient 
pas trop charges de leurs armes , ils ou<« 
vroient ordinairement le combat par 
les traits , les pierres & les flèches ; ils 
montoient aufli en croupe derrière les 
cavaliers, & par leur agilité à monter 
ou à defeendre de cheval , ils étoient 
d’un grand fecours à la cavalerie , qui 
leur a été plufieurs fois redevable de les 
heureux fucccs. 
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Il y avoit encore des foldats rappel- 
les ou émérites ; c’étoit de vieux {bl- 
dats d’une expérience confbmmée , qui 
avoient quitté le fervice , & que les 
Généraux d’armées invitoient à repren- 
dre le fervice dans les befoins de la 
République ; ils s’y rendoient d’autant 
plus, volontiers qu’ils n’y étoient point 
tenus , & on en failbit un corps à part, 
qui avoir la bannière particulière. Ces 
foldats Emérites avoient de grands 
droits ; ils étoient exempts de faire la 
fèntinclle , de porter des fardeaux , & 
des autres travaux \ en un mot, ils 
n croient obligés qu’à combattre ; leut 
Officier avoit le titre de Préfet. On fai- 
fbit monter par degrés les Ibldats qui 
faifoient de belles aàions ; ils pouvoient 
jneme devenir Tribuns. 

Les armes de l’infanterie étoient 

f jrîncipalement la pique ou hallebarde, 
e bouclier , le calque , l’épée , la jave- 
Kne & le javelot , & les cuiralTes qui 
étoient de plufieurs fbrtes. 
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Des Enfeignes Militaires, 

L ’Enfèigne d’une légion étoit une 
Aigle dor ou S argent^ qu’on por- 
toit au bout d’une lance , & Ton comp- 
toir le nombre des légions par celui de» 
aigles. 

L’enfeigne du manipule n’étoic 
d’abord qu’une poignée de foin qu’on 
portoit au bout d’une perche. On le 
fervit enfuite d’une lance traverlee d’un 
morceau de bois en forme de croix j au 
haut de la lance il ' y avoir ordinaire- 
ment une main , & au-de(Tous plulîeur» 
petits boucliers ronds , d’or & d’argent, 
iur lefquels étoient des images des 
Dieux , des Empereurs ou des Géné- 
raux d’armée. Dans les derniers temps , 
.chaque cohorte portoit pour enfeigne 
l’image d’un dragon. Chaque centurie 
avoir auflî fa bannière ou Ion drapeau , 
& ils étoient diftingués les uns des au- 
tres par des inferiptions. La cavalerie 
avoir audi Tes étendards , fur lelquels 
étoient ordinairement les noms des 
Empereurs en lettres d’or ou de pourpre^ 
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fouvent auffi ces étendards étoient fe- 
més de fiâmes en broderie. 

Les enfeignes portoient auflî quel- 
quefois des figures de loup , de minau^ 
tore , de cheval'&c de fanglier. Les Ja- 
velots ont auffi iervi d’enleignes. 

Les Empereurs avoient auffi une 
enfeigne particulière qui ne paroifibit 
que lorfqu’ils étoient en perfonne dans 
le camp. Elle étoit de couleur de pour- 
pre , brodé J avec une frange d’or enri- 
chie de pierreries. 


De la maniéré de ranger les Ar-^ 
mies en bataille, 

L Es Romains divifoient leur armée 
en deux ou trois bataillons j en deux 
lorfqu’ils ne faifoient que deux ailes,' 
en trois lorfqu’entre deux ailes ils met- 
toient un troifiéme bataillon , alors les 
Romains étoient au milieu , & les’ Al- 
liés fur les deux ailes. Par exemple , 
s’il y avoît quatre légions à ranger , 
deux Romaines & deux des Alliés , les-' 
^deux légions Romaines fe 'plaç'oient au 
lùilieu , la plus ancienne à droite i & 
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l’autre à gauche , & les deux corps des 
Alliés le plaçoient aux deux côtés. La 
cavalerie divifée en bande fe plaçoit 
aufli fur les côtés , de forte que la 
cavalerie Romaine couvroit l’aile droi- 
te , & celle des Alliés l’aile gauche. 

On voyoit de front les dix compa- 
gnies de piquiers de chaque légion , & 
par conléquent l’avant-garde étoit 
compofée de quarante compagnies. 

Les Rappdiés étoient toujours auprès 
du Général , ou au milieu des rangs , 
pour foutenir & animer les autres. Les 
Centurions étoient ainh partagés , deux 
commandoient le bataillon du milieu , 
des deux autres l'un commandoit l’aile 
droite , & l’autre l’aile gauche. 

Le Général le plaçoic entre les Tria- 
riens & les Princes , & il étoit toujours 
enviromié de la compagnie 


Des harangues des Généraux* ^ 

L Es Chefs de la Milice étoient fort 
dans l’ufage d’haranguer leurs fol- 
dats pour les animer à Wen faire , ou 
pour réprimer .quelque f€diüon j>& 


^6 T) es l^æurs ’ 

retenir les foldats dans le devoir. Le 
Général montoit fur quelque petite 
éminence , & les foldats , les Che^s à 
leur tête , fe rahgeoient par efcadrons 
autour de cette elpéce de Tribunal ; ils 
faifoient des acclamations & frappoient 
leurs boucliers les uns contre les autres , 
lorfque la harangue étoit de leur goût ; 
au contraire , lorfqu’ils n’étoient pas 
contens , on entendoit un bruit lourd 
& un murmure par tous les rangs , ou 
bien ils marquoient leurs fèntiraens par 
un morne filence. Il ne fe livroit point 
de bataille que le Général n’eut haran- 
gué fes troupes , à moins que l’emiemî 
«e preflat le combat à alors le Général 
fe contentoit de parcourir les rangs > 
appellant les foldats par leur nom , il 
leur rappelloit les aékions palfées , & 
leur promettoit le butin , ou différente» 
récompenfes. 


Du Signal du Combat, 

L e fignal du combat fe donnoit par 
le fon de la trompette , des cors 
des clairons 9. ou en élevant auprès de la 

tente 
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tente du Général un drapeau de couleur 
de feu , ou une tunique de couleur 
d ecarlate , ou un cafque rouge. 



Des Camps, 


L Es Romains diftinguoient deux for- 
tes de camps , les camps fixes ôc 
fortifiés , & les cimps faits, pour ainfi 
dire , à la hâte , pour y paüer peu de 
temps. Quand une armée Romaine 
n auroit eu qu’une feule nuit à pafler 
dans un endroit , elle y campoic dans 
toutes les formes j c’étoit une loi de ne 
point hafarder de combat que le camp 
ne fût achevé i le fuccès des armes étant 
toujours incertain , les Romains vou- 
loientêtre aflurés d’une retraite dans le 
befoin. En effet , un camp fortifié arrête 
la viétoire de l’ennemi , il met à l’abri 
des troupes pourfuivies de trop près j 
il donne lieu d’en revenir à un fécond 
combat qui peut être plus heureux , & 
empêche une déroute entière , au lieu*^ 

- que fans l’afyle du camp , l’armée la • 
plus formidable efl: expoiee à être dé- 
faite fans reffource* & à périr entiére-\ 
ment. 
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. Le camp étoic quarré & entouré d’un 
fofTé & d’un rer^art , qui étoic com- 
pofé d’une tcrrafle & d’une paliiîade. 
Le camp avoir quatre portes, l’une ap- 
pellée Prétorienne , c’étoic celle qui 
regardoic l’ennemi , la Décumane qui 
étoic en regard avec la Prétorienne , & 
les deux autres , qui cjroifoienc les deux 
premières, s’appelloient Principales. 

Entre les remparts & les rentes, on 
lailToit un efpace vuide , large de zoo 
pieds. 

Le camp étoic partagé en deux par- 
ties : dans la partie haute étoic le Quar- 
tier du Général , vis-à-vis la porte Pré- 
torienne J à la droite du Quartiei: Gé- 
néral étoit le Quartier du Quefteur , Ôc 
à gauche celui des Lieutenans Géné- 
raux i à coté du Quefteur & des Lieu- 
tenans Généraux étoienc les foldats Rap-' 
pellés ou Emérites , & les autres troupes 
choifies. Au-deftus ', plus près de la porte 
Prétorienne , étoient ceux qu’on noni- 
moit Extraordinaires , au-deflous 
les Tribuns des foldats , fix à fix , vis-à- 
vis des légions auxquelles ils apparte- 
noieut. Dans la partie bafle,la cavalerie 
tenoic le milieu , elle étoit difpofée en 
droites lignes , qui aboutiftoient d’un 
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côté au quartier du Général , & de lau- 
tfe à la porte Dicumanc ; â droite & à 
gauche de la cavalerie étoient les Triai- 
tes , les Princes 8c les Hallebardiers , 
& des deux côtés des Hallebardiers 
étoient les troupes des Alliés. 

. Entre les Tribuns des Ibldars & les 
légions , il y avoir une rue ou efpace 
large de loo pieds qui coupoit le camp 
en deux, & qui alloit d’une porte prin- 
cipale à l’autre ; c’étoit la place d’armes 
du Camp oii étoient les principales en- 
fèignes militaires , & ou les Tribuns des 
foldats tenoient le confèil de guerre & 
irendoient la juftice. On y érigeoirauflî 
des autels , & on regardoit cette partie 
du camp comme facrée. Lapartil ba(fe 
du camp étoit aulîï coupée de plufieurs 
irues. On ne voit point où étoient pla- 
cés les V élites ou troupes armées à la 
légère j ils étoient apparemment répan- 
dus dans tous les quartiers , ou employés 
à Elire la lentinelle autour du camp. 
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Des Fortifications^ 

L a manière de fortifier les places 
confiftpit à les fermer de murailles 
garnies de créneaux , & flanquées de 
tours, éloignées les unes des autres 
d’environ cent pieds. Les places les 
mieux fortifiées avoient de larges & pro- 
fonds foflés autour de leurs murailles, 
avec des fontslevisau^ortesi l’entrée 
de ces ponts étoit aufli défendue par 
des tours 5 ces défenfesqui nous paroif- 
fent peu de choies , étoient lufnfantes 
pour ées temps-là , où l’on ne con- 
noifloit point toutes les fortes d’armes 
& les machines que l’invention de la 
poudre a fait imaginer. 


De la maniéré d'invefiir les 
Places, 

O N comn ençoit par inveftir une 
place qu’on vouloir attaquer , & 
on failoit autour des lignes de circon- 
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vallarioiis. Ce cju’on appelloit couton- 
ncr , c étoit lorfquè les Ibldats écoient 
tellement dirpofés & arranges autour ^ 
d’une ville , qu’ils fe touchoienc prefque 
l’un l’autrç , & que rien ne pouvoir y 
entrer ni en fortir *, mais comme on 
avoir à craindre que les afîîcgcs ne lîf- 
dènt des forties , on faiibit la couronne 
double & triple. 

La ligne de circonvallation étoit un 
folTé qui régnoit autour de la place 2& 
lîagée, avec un rempart derrière, garni 
d’un parapet avec des créneaux , & 
quelquefois d’une efpéce de fraife en 
dehors , à l’endroit qui joignoit le pa- 
rapet au rempart. Le tout étoit flan- 
qué de tours & de forts à diftances 
égalés. 


Des Forces navales, 

L Es vailTeaux le plus en ufage, étoient 
les vailfeaux de charges , ou Mar- 
chands , qui étoient à voiles ; les vaif^ 
féaux de palTage à voiles & à rames , 
&: les vairteaux de guerre ou à éperons, 
qui étoient ordinairement à rames. 
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Les vaifTeanx les plus ordinaires 
croient ceux que nous appelions Gale- 
jes , ils en avoient de deux , trois , qua- 
tre & cinq rangs de rames , & davaii^ 
tage ;il y en avoir de forts légers qu’on 
appelloit Liburniens y & d^autres qui 
etoiem trop grands pour qu’on put faire 
ufàge des rames. Néanmoins ils aviin- 
çoienr avec une vîtelfe incroyable , par 
des roues qui écoient- aux deux côtés. 
Ces roues avoient des aubes autour des 
jantes , & tournoient par le moyen 
d une machine que des bœufs qui étoienc 
dans je vaifleau faifoient aller, fen- 
doient l’eau à peu près comme des ra- 
mes , mais-avec beaucoup plus de force , 
& lorfqu’un tel vaifleau venoit heurter 
contre un autre , il ne manquoit pas de 
le briièr. En général les vaiflèaux étoienc 
alors plus petits qu’on ne les fait aujour- 
d’hui J on y flippléoit par le grand 
nombre. 

Il ne paroit pas que les Romains 
ayent eu d’armée navale avant la 
'première guerre Punique, , c’eft - à- 
dire , vers l’an 490. de Rome ; cepen^ 
dant , fuivant l’Hiftoire , ils le mon- 
trèrent dès-lors aulïi habiles & auflî 
braves fur nier que fur terre , & il^ 
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gagnèrent cette première bataille na- 
vale , quoiqu’ils eulTentafïàireaux Car- 
thaginois , qui avoient alors la réputa- 
tion d’être de tous les peuples les 'plus 
expérimentes dans la marine. Ce pre- 
mier armement des Romains fut com- 
pofé de cent vingt galères à plulîeurs 
rangs de rames ; enflure dans cette mê- 
me guerre , les Romains mirent en mer 
une flotte de 330 galeres a éperons , 
chacune de ces galeres avoir trois cens 
rameurs , & portoit fix vingt foldats j 
la flotte de Pompée durant la guerre 
civile , étoit compofée d’environ fix 
cens vaifTeaux , ou galerey , ou bâtimens 
légers ; celle d’Antoine , à la bataille 
ÿAclium , étoit compofée de 500 bâti- 
mens , dont plu fleurs avoient jufqu’à 
huit & dix rangs de rames. Après les 
guerres civiles , Augufle devenu, paifi- 
ble poirefTeur de tout l’Empire , ne né- 
gligea point la marine , ôc il entretint 
toujours trois armées de mer, dont 
l’une étoit au port de Mifene ( dans le 
Royaume de Naples , ) l’autre à Raven- 
'^ne , fur le golfe Adriatique , & la troi- 
fiéme à Fréjus fur les côtes de Provence. 
L’Empereur Adrien eut jufqu'’à deux 
mille bâtimens légers , ôc quinze cens 

liv 
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vailleaux ou galeres qui avoient trois, 
quatre ou cinq rangs de rames j tous 
les bâtimens de mer des Romains , pro- 
pres pour la guerre , alloient à force de 
rames , & par conféquent ils appro- 
clioient plus de nos galeres que de nos 
vaiiTeaux , & ils avoient auffi des épe- 
rons de cuivre ou de bronze , & uivmac. 

Quoique ces bâtimens fuflenc faits 
pour aller à rames , ils.avoient auffi des 
voiles , mais oh en faifoit rarement 
ufage *, ceux de ces bâtimens qui n ’a- 
voient qu’un rang de rames de chaque 
coté étoient appellés légers j en effet ils 
■ voguoient beaucoup plus vite que les 
autres , & la manœuvre en étoit plus 
prompte & plus facile ; on les appeîloit 
auffi Liburniens , du nom de ceux qui 
les avoient inventés. Les vailTeaux les 
plus communs étoient à deux , trois , 
quatre & cinq rangs de rames. Augufte 
ne fe fèrvoit que de ceux qui n’avoient 
qu’un , deux ou trois rangs de rames , 
& dans la fuite ceux qui n’avoient qu’un 
rang devinrent d’un plus grand ufage, 
& bientôt on n’en conftruifit plus d’au- 
tres. 

Chaque vailTeau ou galere avoit (on 
nom particulier j des enfeignes mili- 
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taires , & pour inftrumens , des trom- 
pettes comme les armées de terre. 

Lorfqu’ils étotent prêts d’en venir à 
une aétion , ils élevoient dans leurs 
vailTeaux des tours de charpente , dont 
toutes les pièces croient déjà difpofées. 
Ces tours leur donnoient beaucoup 
d avantage pour jetter des pierres ou 
des traits fur leurs ennemis , & même 
des brûlots qui mettoient le feu aux 
vailTeaux. Ils s’appliquoient particulié- 
rement à prendre en flanc le vaifleau 
ennemi , & d’un choc violent de leur 
éperon ils l’entamoient fouvent & le 
couloient à fond , ou bien ils lerafoient 
de près pour en rompre les rames, ou 
pour l’accrocher, lorlqu ils vouloient eu 
venir à l’abordage. 

Au refte , chez les Romains le fèrvice 
de mer n’étoit pas autant eftimé que 
celui de terre , c’eft pourquoi les Affran- 
chis y furent admis longtems avant 
qu’on leur permit d’entrer dans le fèr- 
vice de terre. ^ 

Les vaiflèaux de guerre étoient forts 
longs , ceux des Marchands étoient 
beaucoup plus courts & plus larges ; 
ceux-ci n’avoient point d’éperons , & 
voguoient à rames & à voiles , mais 



1 


■1 ' - ■ . 

\o6 Des Mœurs 

ceux qui vouloienc ménager /îir les 
frais ne Ce fêrvoient que de voiles. ' 

C^in avoir point encore lufage de la 
bou^ole J les Pilotes fe régloient donc 
lur les étoiles pendant la nuit j & lé 

r qu ils fai/bient de 

la diftance où ils fe trouvoient des côtes 
ou des Ifles j comme ils ne fréquen- 
toient guère alors que la mer Méditer- . 
ranee, ils étoient prefque toujours à 
portée de découvrir quelque terre. Ils 
avoient dès lors l’ufage des ancres & 
celui de la fonde ; mais le peu de con- 
noiMance qu’ils avoient de la naviga- 
tion , leur faifoit éviter de s expofer au 
gros temps , & lorfqu’ilsen étoient fiir- 
pris , ils cherchoient quelque terre où • * 
lis pulTent échouer fans danger ; ils en 
uloient de même lorfqu ils fe voyoieric 
pourfuivîs de trop près , & qu’ils ne fe 
nattoient pas de pouvoir fe tirer d’une 
aétion a leur avantage. Le danger paP 
le , ils reniettoient le batiment en mer, 
a force de bra%(Sc de leviers. 

Les Romains ne font devenus ex- 
perts dans la navigation que quelque 
temps après avoir poulTé leurs conquê- 
tes hors de l’Italie. 
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Du Butin. 

L e butin efl: tout ce qu^on prend 
fur les ennemis pendant la guerre. 
Chez les Grecs le butin Ce partageoiten 
cornmun , le Général en avoit feule- 
ment la plus grofle portion , mais chez 
les Romains le butin appartenoit à la 
République ; le fbldat n’y avoit aucun 
droit, & les Généraux qui le piquoienc 
de probiré , faifoient porter au crélbr 
public tout ce qui provenoit du pillage ; 
quelquefois néanrpoins pour animer & 
encourager le Ibldat , on lui promettoit 
lé butin , & on le lui abandonnoic en 
effet , ce qui lui tenoit lieu de récom- 
penfe. Autrement c’étoit un crime de 
pcculat de s’en emparer, ou d’en dif- 
traire quelque chofè. 
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Des Honneurs & des Récompen* 
fes militeùres , (S* des Punitions» 

R Omulus avoir jordomié que tous 
ceux qui auroient part aux tra- 
vaux de la guerre auroient aufli part au 
profit fans diftindion ; en conféquence 
ils partageoient entre eux les terres , les 
efclaves & l’argent qu’ils enlevoient à 
l’ennemi. C’étoit un moyen puiflant 
pour les animer à bien faire , auffi 
étoient-ils toujours prêts à aller par- 
tout où on vouloitles mener. Du temps 
■ de la République néanmoins , le butin 
appartenoit à l’Etat j les particuliers n’y 
avoient aucun droit, & les Généraux 
qui le piquoient de probité , failbienc 
porter au tréfor public tout ce qui pro • 
venoit du pillage ; quelquefois cepen- 
dant on promettoit & l’on diftribuoit 
le butin aux foldars pour les encourager, 
ou pour leur tenir lieu de récompenfe , 
autrement c’étoit un crime de péculat 
de s’en emparer , ou d’en diftraire quel- 
que chofe. Au refte , les Romains fu- 
rent toujours attentifs à fiautenir l'ému- 
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lation , non feulement les Généraux & 
les Officiers , mais, encore les fimples 
foldats avoient leurs récompenfes lorf- 
quils s’étoient diftingués dans les 
armées. 

Le grand & le petit triomphe , & les 
prières ou aélions de grâces publiques , 

' qu on appelloit fuppLicaiioas , étoient 
pour les Généraux 5 nous en parlerons 
plus en détail. 

Les récompenfes des foldats étoient 
principalement la demi-pique , les braf* 
felets , les colliers , des chaînes d’or ou 
d’argenr , & plufieurs autres ornemens 
d’hommes & de chevaux > les> bannie- 
fes , les couronnes , & plufieurs autres 
marques de diftinélion , & il n y avoic 
point de belle aétîon qui n’eut fa récom- 
penfe. 

La demi- pique Ce donnoità celui qui 
avoit tué un ennemi dans un combat 
fingulier. 

Les brafTelets , les colliers , les chaî- 
nes d’or & autres ornemens , tant pour 
les hommes^ que pour les chevaux-, 
auffi bien que les bannières , Ce don-r- 
noient a ceux qui avoienr rendu quel^ 
que fèrviçe çonfidérable par leur bra-'' 
voure ou par leur fa|efle. Les cou- 
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'tonnes ctoient de pludeurs fortes; la 
couronne Civique fe donnoit à celui qui 
dans le combat avoit fauve la vie à un 
citoyen. La couronne Murale étoitpour 
. celui qui étoic monté le premier à Taf- 
faut. La couronne Cajlrenfe ou %LLaire^ 
pour celui qui croit entré le premier 
dans le camp des ennemis. Celui qui 
dans un combat naval étoit monté le 
premier fur un vaiffeau ennemi , obte- 
iioit la couronne Navale. La couronne 
Objidionale étoit donnée du confente- 
ment des fol Jars au Général qui avoir 
fait lever un 'fîége , & celles qu’on 
appelloit Triomphales ou Ovales , 
étoient pour ^ les Généraux qui rece- 
voient les honneurs du triomphe. ^ 

' Toutes ces couronnes étoient difFé- 
rentes , ou . pour la matière ^ ou pour 
les ornemens qui délîgnoient les ac- 
tions qui les av oient mérité. Au refte , 
la riche.ffe d’une copronne n’en faifoic 
pas le mérite. La couronne ovale n’étoit 
que de myrthe ; la Triomphale n’étoit 
d’abord que de laurier la Civique 
n étoit que de jeunes tiges de chêne ; les 
autres étoient d’or. , 

Les Romains n’étoient pas moins 
exaéts à punir les fautes faites contre la 
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difcipline milicaire , qu’à récompenfer 
la valeur. Si les foldats avoient pris la 
fuite dans quelque adion , ou s’ils 
s’écoient mutinés contre leur chef, on 
les décimoit , & on faifoit mourir celui 
des dix fur qui le lort étoit tombé ; 
quelquefois on calloit une légion , ou 
meme tout un corps avec infamie ; on 
traitoit de même un Officier ou un (bl- 
dat qui avoir commis quelque lâcheté 
qui ne méritoit pas la derniere puni- 
tion. Frontin dit qu’on«coupoit la main 
droite a ceux qui étoient convaincus de 
larcin. Les déferteurs étoient fouettés 
publiquement & vendus comme des 
efclaves. Si un fbldat quittoit fon rang , 
on le punilfoit fur le champ de quel- 
ques coups de baguettes ou de bâtons , 
& fi ce lüldat étoit étranger , & qu’il 
n’eut p^ye droit de bourgeoifie Ro- 
maine j^^étoit battu de verges *, fi un 
Tribun étoit convaincu d’avoir fouftraic 
quelque partie des provifions de bled 
des foldats , il étoit condamné à mort. 
Les Confuls même & les Généraux 
d’armées n’étoient pas excmpts.de puni- 
tions , s’ils ne s’étoient pas bien com- 
portés , Ik. s’ils avoient compromis 
l’honneur -de la République. Cette 
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exaditude à punir ou à récompenfer , 
maintenoic un grand ordre parmi les 
troupes ; il n’y a en eflTer qu’une exa6le 
difcipline, c’eft- à-dire, une obfervance 
cxade des loix militaires qui puilTe 
arrêter fur-tout la licence du foldat, & 
le défaut de difcipline dans les troupes, 
peut mettre un Etat à deux doigts de fa 
perte j & lorique malheureulement les 
'chofes en Ibnt-là , on ne peut les remet- 
tre dans leur état naturel qu’en réta- 
bli (Tant la difcipline. 


Du _ Triomphe* 

L e Triomphe étoit le plus fuperbe 
fpeélacle qu’on puifle imaginer , & 
la plus glorieufe récompeiut qu’on 
accordoit aux Généraux^ d’arrares après 
avoir remporté quelque viétoire figna- 
lée , aufïî étoit-il 1 objet le plus vif de 
l’ambition , & un motif puiflant de fc 
diftinguer. 

Romulus , fondateur de Rome , fut 
auffi le premier qui y reçut les honneurs 
du triomphe. Sous la République , les 
feuls Dictateurs , Confuls & Préteurs y 

pouvoient 
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pouvoient prétendre , êc ce fut par un 
privilège particulier que Pompée , qui 
n’étoit encore que Chevalier , & âgé 
feulement de 14 ans obtint cet hon- 
neur. D’abord le Sénat feul accordoit 
le triomphe à ceux qu’il croyoit l’avoir 
mérité; mais dans la fuite quelques 
Généraux , qui ne penfoient pas que 
le Sénat leur fût favorable , introduifi- 
rent l’ulage de s’adrelTer au peuple , & 
lorfque les Généraux croyoient avoir 
mérité cet honneur , & qu’ils ne pou- 
voient l’obtenir ni du Sénat ni du peu- 
ple , pour fatisfaire leur ambition , ils 
triomphoient de leur autorité privée fur 
le mont Albin, à douze milles de Rome. 
Les honneurs du triomphe s’accor- 
doient pour les victoires navales com- 
me pour celles <^u’on avoir remportées 
fur terre. Auflitot après la viétoire , le 
Général qui demandoit le triomphe 
dépêchoit des couriers avec des lettres 
qui contenoient le détail du combat & 
des avantages ' qui en réfultoient : le 
Sénat aflemblé, on faifoit la leéture des 
lettres du Général & des Officiers ; on 
donnoit au viârorieux le titre Xlmpe- 
rator , & on lui permettoit de revenir 
à Rome à la tête de fès troupes vido- 
Tom^ 11, " K 
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rieufes , mais ||cs qu’il, croit arrivé, il 
étoic obligé de quitter le commande- 
ment de l’armée , & de demeurer hors 
de la ville de Rome jufqu’à ce que 
rhonneur du triomphe lui eut été décer- 
né , & que le jour marqué pour la céré- 
monie fût arrivé : alors on aflembloit 
le peuple qui lui rendoit le commande- 
ment de l’armée & approuvoit (bn 
triomphe. 

Le viélorieux diftribuoit aux (bldats 
une partie des dépouilles qu’il avoir 
remportées , & faiibit au peuple des 
prélens , apres quoi il oft'roit un facri- 
nce qu’il terminoit par cette prière : 
DieuXjfous la protecHon & fous, la con-- 
diiiu defqtuls^la République Romaine 
a pris fes commencemens ^&aeudeji 
grands progrès , continue:^ s'il vous 
plaît de vous intértffer à fa conferva^ 
tion.T ont ccla le palfoic dans le Champ 
de Mars : enfuite le viétorieux moncç 
fur le char de triomphe , prenoit Iç 
chemin de la porte Triomphale. Le 
Sénat alloic en corps au-devant de lui 
& après l'avoir félicité , il marchoic etji 
ordre , & l’accompagnoic jiifqu’au Ca- 
pitole, Les trompettes marchoient à la 
tête de cet augufte cortège 5 on voyoic 
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enfuite les taureaux qui dévoient être 
immolés , ornés de rubans & de fleurs , 
puis les dépouilles des ennemis i ran- 
gées avec art fur une quantité de cha- 
riots , fuivis d’un grani nombre d’au- 
très qui croient chargés des images des 
villes &c des nations lubjuguces ; enfuite 
marchoient les prilbnnicrs qu’on avoir 
faits ; les Rois & les Capitaines captifs 
chargés de chaînes. On portoit enhiite 
les couronnes dont les villes & les pro- 
vinces avoient fait prclent au Général : 
enfin paroiflbit le Triomphateur , dont 
le char étoit ordinairement tiré par 
quatre chevaux blancs attelés de front.- 
Les Empereurs en ces occa fions Ce font 
quelquefois fervis d’élephans , de ti- 
gres , de lions , de cerfs ou d’autres' ani- 
maux. Si le V iinqiieur avoir des enfans, 
ils étoient afïîs auprès de lui j ou mir- 
choient à fes côtés parmi les Séiaateurÿ 
& les perfonnes les plus diftinguées. 

La robe du Triomphateur éfoit de 
pourpre brodée d’or ; il tenoit d’une* 
main une branche de laurier , & de- 
l’autre un Iceptre d’ivoire , fiirmonté- 
d’iin petit aigle d’or j il avoir fur la' 
tête une couronne qui dans les pre- 
. tniers temps n’étoit que de laurier î mais 
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lorfque le luxe fe fût introduit , la cou- 
ronne du triomphe étoit des plus ri- . 
ches & des plus magnifiques. L’armée 
viétorieufe fuivoit le char du Triom- 
phateur , & les Sacrificateurs revêtus 
de leurs habits de cérémonie fermoienc 
la marche ; ils étoient accompagnés de 
leurs Officiers qui portoient les valès , 
les inftrumens & toutes les choies né- 
celîàires pour les làcrifices : ils condui- 
foient auffi un bœuf blanc qui dévoie 
être la principale viélime. Les inftru- 
mens qui fervoient aux facrifices étoient 
principalement un petit coffre à mettre 
de l’encens & des parfums , des elpé- 
ces d’encenfoirs & des caffôlettes , un 
vaiffeau où l’on mettoit l’eau luftrale , - 
la coignée dont on affommoit la viéli- 
me , le couteau dont on le lèrvoit pour 
l’égorger , une patere ou valè pour 
recevoir le fang & un autre vafe pour 
le vin qu’on répandoit goutte à goutte 
fur la viétîme. On failoit auffi ulàge 
dans les facrifices de quelques herbes 
entre autres de la vervaihe , qui étoic 
extrêmement révérée des Payens , qui 
penfoient que cette herbe avoit quel-^ 
que choie de divin. , 

Pendant la cérémonie du Triomphe 
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tous les Temples étoient ouverts , tous 
les autels étoient chargés d’offrandes & 
d’encens ; la joie étoit partout, excepté 
parmi les captifs , qu’on détournoit fur 
la fin de la marche pour les conduire en 
prifon , où on les etrangloit pour la 
plufpart *, c’éroit un point de la fuper- 
ftition de ne point fraper les vîétimes , 
que l’on n’eut pris une entière ven- 
geance des ennemis. 

Le Triomphateur & fon cortège étant 
arrivés au Capitole parmi les chants 
& les acclamations , on offroit le facri- 
fice , & lorfque les viétimes étoient 
immolées , le viélorieux s’approchoit 
des autels & faifoit cette priere : Jupi’- 
ur, aujji bon que grand , & toi Junon 
Reine , vous toutes aufji Divinités qui 
garde^ ce Lieu Saint Je vous rends grâ- 
ces du fond de mon cœur d'avoir daigne 
conferver jufquà pr.éfent , & augmen- 
ter encore par mes mains la République 
du peuple Romain , je vous fupplie 
injlamment de lui être toujours favora- 
ble , & de la conferver , agrandir , 6* 
protéger de plus en plus. Le vainqueur 
préfèntoit enfuite une couronne à Ju- 
piter , & lui offroit les dépouilles des 
ennemis. 
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Selon plnfieurs , c’ccoic après que le 
Triomphateur avoir fatisfaic aux de- 
voirs de la Religion dans le Capitole , 
qu’il donnoit diRérentes marques d’hon- 
neur à ceux qu^s’étoient diftingués 
dans le combat , & qu’il faifoit diftri- 
buer de l’argent à tous les foldats de 
l’armée ; enfin la cérémonie finilToic 
par un grand repas qu’il donnoit au 
peuple , & le grand Sacrificateur lui 
donnoit à lui-même un feftin magni- 
fique , auquel les principaux Sénateurs 
& les premiers Officiers de l’armée 
étoient auffi admis j enfui te on recon- 
duifoit le viéliorieux en grand cortège, 
& au fou des inftrumens. 

Tout étoit fl flatteur dans cette pom- 
pe , qu’on avoit jugé nécelTaire d'éta- 
blir un Officier pour rappeller de temps 
en temps au Triomphateur , qu’au mi- 
lieu de cette grandeur il n’étoit qu’un 
homme, & qu’il ne devoir point s’en- 
ivrer de ces honneurs paflagers. 

Un tel fpeélacle étoit bien capable 
d’infpirer de l’émulation, mais auflî 
rien n’éto't plus propre à infpirer un 
orgueil démefuré à tous les citoyens 

T, ” • • /-••/- 

Romains , qui accoutumes 9 . voir ainli 
tramer ignominieufèment dans les rues 
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de Rome des Généraux d’armée , des 
Princes' des Rois même , fe regar- 
doient comme les maîtres & les arbi- 
tres du (brt de ce qu’il y a de plus grand 
&: de plus refpeélable parmi les hom- 
mes. Qu’on vante d’ailleurs les Ro- 
mains , cette orggeilleufe cérémonie 
. fuffit pour attefter leur inhumanité & 
leur barbarie. 

La gloire d’un Triomphateur ne fe 
terminoit point avec fbn triomphe ; il 
lui étoit permis de porter une couronne 
& les autres marques de fa gloire dans 
les aflfemblées publiques. On lui érigeoit 
même des arcs de triomphe , des fta- 
lues , & tous les autres monumens qui 
pouvoient perpétuer la mémoire de fes 
viéloires. 

Agrippa , fous Augufte , donna Pé- 
xemple de refufer le triomphe , &: 
depuis , les Empereurs Ce rélervérent à 
eux feuls cet honneur, &'n’accordé- 
rentplus aux particuliers que les orne- 
mens de Triomphateurs. ' 
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De V Ovation ou petit Triomphe, 

L Orfqu’une viâroire n’étoit pas abfo- 
lument conndérable ,-que le nom- 
bre des tués n’alloitpas à 5000. on n’ac- 
cordoit point au Général les honneurs 
du grand' Triomphe , mais feulement 
ceux du petit , appellé Ovation. Dans 
ce triomphe , le viftorieux n’étoit cou- 
ronné que de myrte, & il alloit au 
Capitole à pied ou à cheval , au fbii 
des flûtes feulement. Le /àcrifice qu’il y 
faifoit n’étoit que de quelques brebis , 
au lieu que dans les grands Triomphes 
on immoloit des boeure ou des taureaux. 
On prétend que le nom ^Ovation 
qu’on donnoit au petit Triomphe , ve- 
noit du mot Latin ovis , qui fignifie 
une brebis , à caufè des brebis qu’on 
ofFroic en fàcrifices dans cette céré- 
monie. 
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Des Prières & Avions de grâces, 

O Utre le Triomphe & rOvatîon » 
il y avoic encore un honneur rc- 
fervé aux Généraux victorieux , qui ne 
s’obtenoit que par un décret du Sénat, 
c’étoît les prières bc les aCtions de grâ- 
ces publiques qu’on appelloit Supplica-^ 
lions. Ce terme , qui en d’autres occa- 
^ fions fignifioit les prières publiques , & 
d’autres aCtes de Religion qu’on failbit 
dans des temps de calamités pour fléchir 
les Dieux , marquoit aulfi les aérions 
de grâces publiques pour quelque vic- 
toire , ou pour quelqu’autre aérion 
éclatante. Le Général victorieux , ou 
qiii avoir tiré fon armée de quelque 
grand péril , envoyoic un exprès au 
5énat , avec des lettres ornées de lau- 
•rier , & demandoit les honneurs que 
(es actions lui avoient mérités : il fal- 
loit que le Général , après la belle ac- 
tion qu’il avoir faite ,■ eut été falué par 
fes foldats du nom à' Imperator. Le 
Sénat , après la leCture des lettres , & la 
yérifleation des faits , accordoit au 
Tome //. L 
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Général l’honneur des aétions de grâces 
publiques , pour ün où plufieurs jours 
lelon la grandeur & l’importance de 
l’aébion j les plus folemnelles fè fai- 
foient dans tous les Temples de Rome , 
.on y faifoit des feftins magnifiques 
qu’on appelloic Sacrés^ parce qu’ils le 
jaifoient en l’honneur des Dieux , dont 
jes ftatues étoient e^ofées fur de petits 
lits , ou fiir des couflins. 


Le Général à qui on accordoit les 
aétions de grâces publiques , avoir aufli 
ordinairement les honneurs du Triom- " ■» 
phe lorfqu’Ü étoic de retour à Rome. 


Des Machines de guerre, 

L Es machines de guerre dont les 
Romains Ce fervoient dans les fiér 
ges, étoient principalement \3l urrajjfi 
ou platte-fornu , la tour mobile , la /or- 
xue y le bélur , XhéUpoU , la tarière , la 
gallericy le mantelet fans roues, le man^ 
ttlet à roiies , la catapulte , la balifie ôc 
.le feorpion. 

La terrajfe ou plane- forme , étoit une 
, hauteur de .terre garnie de fafeines & 
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dé bois , qu’ils élevoient proche la ville 
afliégée pour y placer des tours , & pour 
battre la ville. 

La tour mobile étoic un édifice de bois 
monté fur des roues ; cet édifice avoit 
plufieurs étages. 

La tortue étoit une grande machine 
de bois pofée fur des roues, & couverte 
de peaux de bœufs. Il y avoit des tor- 
tues de plufieurs fortes , dont les unes 
for voient à combler les folles & à bat- 
tre les murailles ; d’autres fêrvoiént à 
couvrir les pionniers qui travailloient 
aux mines , & d’autres enfin qu’on ap- 
pelloit tortues à bélier , c’eft-à-dire , 
qu’elles renfermoient un ou plufieurs 
béliers , dont on fè fervoit pour abattre 
les murailles. 

* Ce que l’on appelloit faire la tortue y 
c’étoit lorfque pour s’approcher des 
murailles d’une place affiégée , les fol- 
dats fe ferroient de près & fè couvroieilt 

• de leurs boucliers , de forte que les pre- 
miers raims étoient plus élevés que 
ceux qui fuivoiènt. Cet afïèmblage de 
boucliers formoit comme un toit , en 
forte que tout cé qu’on jettoit deffus 
glirtbit & tomboit à terre fans les in- 
commoder beaucoup, Ilsfaifoient quel- 
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qucFois la tortue à plufieurs rangs les 
uns fur les autres. 

Le bélier étoit une poutre d’une lon- 
gueur & d’une grolTeur extraordinaire , 
dont le bout étoit armé d’une tête de 
fer de la figure de celle d’un bélier : 
cette poutre n’étoit d’abord foutenue & 
mifè en mouvement qu’à force de 
bras , mais on imagina bientôt de la 
fufpendre par le milieu. Cette machine 
ffapoit avec tant de roideur le mur 
qu’on vouloit battre , qu’il ne pouvoit 
réfifter longtemps à la violence des 
coups redoublés que cette machine lui 
portoit. 

UhélepoU ne difFéroit de la tortue à 
bélier qu’en ce quelle étoit plus grande, 
& qu’au lieu d’une tête la poutre étoit 
armée d’un’ fer à trois pointes extrême- 
ment fort & pelant. 

. La tarière etoit auffi une efpéce de 
tortue , où étoit une poutre armée d’un 
• fer pointu , avec lequel on perçoit les 
.murailles. 

La gallerie étoit une machine plus 
petite que la tortue , mais plus forte j 
, elle étoit faite de planches , & le deflus 
-ctoit en dos d’âne. 

. ' Le ntanteltt fans roues fervoic à 
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couvrir les foldats qui alloienc à la fap- 
pe, ou qui failbient quelqu'autre ou- ^ 
vrage ; il croît fait de bois léger & de 
clayes d’ozier, revêtues de peaux frai* 
ches. 

Le mantdtt à roues lèrvoit aux mê- 
mes ulages ; la couverture étoit faite eu 
voûte , on la pofoit fur trois roues tel- 
lement difpofées , qu’on le failbit mou- 
voir de quel côté on vouloir. 

catapulte étoit une machine à 
lancer de gros javelots avec tant de 
force J qu'ils perçoient pluficurs hom- 
mes les uns après les autres } on s’en 
fervoit auffi pour jetter de groflès pier- 
res , ou d’autres chofès pelantes.' 

La balijle 1èr voit particuliérement à 
jetter des pierres , mais on l’employoit 
auffi à lancer des javelots. 

Le fcorpion étoit une petite cata- 
pulte qui lèrvoit à lancer de petits ja- 
velots & des flèches. 

Les Romains qui ne connoiflToient 
point la poudre à canon , étoient nean- 
moins dans Tufage de faire des mi- 
nes pour faire tomber les murs ; ces 
mines étoient des efpéces de caves qu’ils 
creulbient fous les ouvrages qu’ils vou- 
loienc faire tomber, & à me fure qu’ils 
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avançoieiit fous les fondemens , ils les 
étay oient avec des pièces de bois , en- 
fuite ils y mettoient le feu , & trou- 
voient par-là le moyen de faire tomber 
les murs , & de former une brèche fuf- 
fifante pour monter à ralTaut. 


De ü Agriculture, 

L ’Agriculture , le plus nèceflaire de 
tous les arts , eft auffi le plus ancien 
& le plus honnête j il n’en eft point de 
meilleur , de plus agréable , ni de plus 
digne d’un honnête homme : cepen-r 
dant quand nous comparons enfemble 
les différents ^degrés de condition, nous 
mettons au dernier rang ceux qui tra- 
vaillent à la campagne , nous nous les 
figurons toujours comme grofliers , 
menant une vie pénible & trifte , dans 
la pauvreté & le mépris : nous les 
croyons fans cœur , fans fentimens , 
fans efprit & fans éducation : il eft vrai 
qu’ils font tels pour la plufpart , mais 
c’eft moins une fuite de leur état , que 
de l’efpéce d’oppreffion où on les tient ; 
on les regarde communément comme 
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les valets du public } on les compte 
pour peu i il ièmble qu’ils n’ayent pas 
droit) de fc prélenter , & qu'ils Ibient 
de trop par tout î ce font eux néan- 
moins qui nous nourrilTent & qui four- 
nirent aux belbins de la vie les plus 
prelTans. Ceux qui ont quelque con- 
ndlTance de l’antiquité , & qui réflé- 
chîlTent, penfent plusavantageulèment 
des gens de la campagne , ils Ibuhaite- 
roicnt qu’au moins ils fuflènt plus mé- 
nagés, & qu’ils fulTenl encouragés à 
perfevérer dans leur genre de vie , & à 
y former leurs enfans. Ce font vrai- 
ment eux qui portent le poids du jour ; 
ils nous épargnent les foins les plus in- 
quiétans , & nous leur préférons des 
gens inutiles ou pernicieux , parce 
qu’ayant plus d’argent , ils mènent une 
vie plus commode & plus délicieule. 
£ft-ii donc plus noble de vivre dans le 
luxe (ans rien faire , ou de ne s’occuper 
que des moyens de tourmenter les au- 
tres de s’enrichir de leurs dépouilles* 
que de pourvoir par fon travail à ia 
mbfiftance & à celle de fes concitoyens, 
de fe contenter de peu , plûtôt que de 
s’enrichiç^ par des ballèlfes ou des injus- 
tices ?:efl;-il plus noble de dépouiller les 
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hommes que de les vêtir ? mcpri/ôns 
^ moUeflè & les plaUîrs ; 

|i eftimons Tor & l’argent que pour la 
neceilîté , & nous deviendrons plus ju- 
dicieux ; nous aurons des travaux de k 
campagne les idées qui ont prévah 
pendant près de 4000 ans , & que Its 
grands hommes ont fait revivre 
d âge en âge. Si portés que nous foyons 
a nous flatter , nous ne pouflèrons peut- 
ctre pas 1 extravagance juiqu’à nous 
perfiiader que les hommes de ces fiécles 
n y entendoient rien : non je ne peniè 
pas que notre luflîfànce foit telle , que 
nous nous préférions aux Grecs , aux 
Romains , & à tant d’autres peuples 
qui i à cet égard , avoient les mêmes 
mceurs , & chez qui les plus grands 
Rois ne rougifloient pas de travailler de 
leurs mains » & de vivre des fruits de 
leurs terres & de leurs troupeaux , qu’ils 
ne trou voient pas indignes de leur au 
tendon. Le travail de la campagne étoit 
alors fl eftimé , qu’il paflolt pour l’uni- 
que moyen de fubflfter & de s’enrichir 
honnêtement, & fl nous en exceptons 
lart militaire, qui chez les Romains 
alloit de pair avec l’agriculture , toutes 
les profeflSons , ùuas en excepter celle 
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D’Avocat , ctoienr eftimées beaucoup 
inférieures. Le fçavam Héfiode blâme 
fon frere de vivre au? dépens d’autrui, 
en plaidant des caufês & en /bllidtant 
les affaires de chacun : fî Héfîode traite 
d’une efpéce de fainéantife un emploi 
aufïï relevé & auffi important , qu’eût- 
il penfé des autres profefïions & de 
cette foule d’emplois qu’on recherche 
d’ordinaire par des voies baffes & odieu- 
fes y & qu on exerce fouvenr aux dé- 
pens de toute juftice , & en foulant 
aux pieds l’humanité même. C’eft pres- 
que aujourd’hui un axiome parmi un 
certain monde , que c’eft une fottife de 
vivre de fon bien , qu’il faut fçavoir 
vivre aux dépens d’autrui, fentimens 
bien difFérens de ceux d’Héfiode donc 
je viens de parler. 

On remarque que les Grecs n’avoient 
rien diminué de l’eftime de l’agricul- 
ture dans le temps de leur plus grande 
politeffe. On ne peut non pins , comme 
le remarque Monfieur l’Abbé Fleuri , 
attribuer à la groffiereté & àl’igno-, 
rance des Lettres , l’attachement des 
anciens Romains au ménage de la cam- 
pagne , c’eft plûtôt une preuve de leur 
oon.fèus. Ce n’étoic pas l’avance qui 
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les y attachoit , puifqu alors ils faiiôieiit 
gloire de méprifer l’or & l’argent î ce 
n’étoic pas non plus qu’ils ne fuffent 
braves & belliqueux , puifque ce fut eii 
ce temps qu’ils fournirent toute l’Italie ^ 
& qu’ils acquirent ces forces immenfes 
qu’ils employèrent depuis à la con- 
quête du monde. Caton le Cenfeur ne 
fut jamais foupçonné de baflelTe de 
cœur , ni de petitefle d’efprit j il avoit 
pafle par toutes les charges de la Répu^ 
blique lorfqu’elle étoit dans fon plus 
grand luftre ; il avoit gouverné les pro- 
vinces & commandé les armées ; grand 
Orateur , grand Jurifconfulte , grand 
Politique ; cet homme excellent dans 
tous les genres , n’a pas dédaigné d’écri- 
re fiir les choies de la campagne , & 
d’entrer dans les moindres détails. Un 
pareil traité ne (èroit pas fort goûté de 
nos jours ; j’ai entendu critiquer le célé- 
bré Monfieur de Reaumur de ce qu’il 
avoit donné quelques-uns de les mo- 
mens à nous inftruire de la maniéré de 
faire éclorre des œufs par la chaleur du 
fumier , d’élever ces poulets làns mere 
& de conlèrver des œufs dans leur fraî- 
cheur pendant un longtemps : Mon- 
sieur de Reaumur , plus judicieux que 
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(es critiques , n’eftime point ces recher- 
ches au-^eflous de lui. On obierve dans 
la vie de M. Paical qu’il y a cette diffé- 
rence entre les grands Efprits & les 
moindres , que ceux-ci ne peuvent fe 
diftinguer que par de grandes chofes , 
& que les premiers fè diftinguent par 
l’attention qu’ils veulent bien donner 
aux petites. 

^ Nous voyons dans l’hiftoire de la 
République que les Confîils & les Dic- 
tateurs même s’occupoient de l’agri- 
culture. Le mépris que nous afFcdons 
pour les travaux de la campagne , n’eft 
donc fondé fur aucune* raifon fblide , 
puifqu’ils font fi néceflaires & qu’ils 
s’accordent parfaitement avec toutes 
les vertus guerrières & pacifiques, com- 
me avec la véritable poIitefTe. 

Romulus n’avoit, dit-on, permis aux 

J )erfbnnes libres que deux profefîîons., 
a guerre & l’agriculture : il leur avoir 
interdit l’exercice des arts &c métiers , 
laifTant ces occupations , qu’il regar- 
doit comme baffes & ignobles , aux ef» 
claves & aux étrangers. C’cft le fenti- - 
ment commun , mais il n’eft pas vrai- 
femblable que Romulus ait abfolu- 
inenc interdit aux citoyens les arts & 
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tpéders , au moins ceux qui (ont utiles 
& nécelTaires. Il eft dit que Numa dil^ 
tribua les citoyens du bas peuple par 
arts & métiers y ils étoient donc déjà 
en pofleflîon de les exercer. Il eft évi- 
dent qu’un grand nombre de ceux qui 
compofoient alors les citoyens de Rome, 
ne dévoient pas regarder les arts & 
métiers comme au- deftous d’eux; c*eft 
donc à dire que les profeffions les plus 
honorables étoient alors la guerre & 
l’agriculture ; la guerre a retenu Ces 
honneurs , comment l’agriculture qui 
n’eft pas d’un r^indre ulàge , & qui eft 
plus néce{Taire,en a-t-elle été dépouillée? 

Les Francs & les autres peuples Ger- 
maniques , avant de pafter dans les 
Gaules , vivoient dans les bois ; ils ne 
connoiflbient ni bled , ni vin , ni fruits, 
& vivoient de leur chaftè , comme 
font encore les Sauvages des pays 
froids de l’Amérique , mais lorfqu’ils 
eurent pafte le Rhin , & qu’ils fe virent 
établis dans de meilleures terres , ils 
goûtèrent bientôt les avantages de 
l’agriculture , des arts & du commerce ; 
iis ne changèrent pas néanmoins leurs 
mœurs , &c laifterent ces occupations 
AUX Romains qu’ils s’étoîenc fournis: 
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ils demeurèrent dans leur ancienne 
ignorance , ils s’en firent honneur avec 
le temps , & ils y ont attaché une idée 
de nobleffe dont nous%ivons peine à 
nous défaire. Autant ils ont abailTé 
l’agriculture , autant ils ont relevé la 
chafle dont les Anciens faifoient beau- 
coup moins de cas } ils en ont fait un 
art recherché , qui eft devenu la plus 
férieufe occupation des Grands , qui 
regardent cet exercice comme quelque 
choie de fi relevé , qu’ils eftiment no- 
bles certains animaux dont la chafie 
leur fait plus de plaifir. Les Egyptiens ' 
au contraire , adoroient ceux qui fer- . 
voient au labourage. Ils étoient aullî 
particuliérement honorés par les Hé- 
breux , les Phéniciens , les Perles , les 
Chaldéens , les Carthaginois , les Grecs 
& les Romains , & l’agriculture n’étoit 
pas dans une moindre elUme chez les 
anciens Chinois. Il n’y a donc que la 
domination des peuples Septentrio- 
naux qui ait avili prelque par tout les 
travaux de la campagne. Néapmoins il 
paroît encore de temps en temps des 
hommes fages , qui ayant rejetté les 

P réjuges de l’enfance , reclament pour 
ancienne & judicieufe façon de penfer. 
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Je connois entre autres un Fermier de 
notre France qui pouvoir prétendre à 
tous les degrés où conduit la fcience , 
& qui après a#oir déjà paru avec dif- 
_ tîiiûion , s’eft enfin fixé à ce genre de 
vie fi conforme à la nature & à la rai- 
ibn } il tempere fes occupations les unes 
par les autres l’étude le difpolè au 
travail , le travail le délalTe de l’étude , 
& il retourne toujours à l’un & à l’au- 
tre avec un nouveau plaifir. 

Tous les citoyens Romains un peu 
aifés pofledoient des biens fonds & des 
terres , & les habitans de la campagne 
furent toujours regardés , au moins jufi- 
qu’à la fin de la République , comme 
la plus ^noble partie du peuple , & la 
principale force de l’Etat. C’étoit ordi- 
nairement la campagne qui fournilïbit 
les fbldats , parce que ceux qui y de- 
meuroient avoient des fentimens plus 
nobles & plus relevés que la multitude 
-qui habitoit dans la ville *, ils fervoienc 
auffi la République avec d’autant plus 
de zélé, qu’en défendant la patrie, ils 
défendoient auffi leurs biens particu- 
liers. Le féjour de la campagne étoic 
donc alors auffi flatteur qu’honorable. 
.. Les belles terres que les Romains 
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appelloienc Villa , formoient fans con- 
tredit un coup d’œil plus fuivi & plus 
intérelTant que nos villages , oîl un 
Château fuperbe de pauvres chau- 
mières forment un contrafte qui an- 
nonce un riche & bien des milcrables. 
En effet , les efclaves des Romains 
croient pour la plufpart 5c mieux logés 
& plus heureux que nos payfans , bien 
nourris , bien vêtus ; leurs maîtres les 
déchargeoient encore du foin de leurs 
enfans. 

Les douces fatisfaétions que l’on 
goûte à la campagne , lorfqu’on ne 
s’écarte point trop du genre de vie 
qu’on y doit mener naturellement , 
font mille fois plus flatteufes 5c plus 
foBdes que les plaifirs forcés de la ville 
a6c de la cour -, on s’y porte mieux ; on 
■y vit plus longtemps i les corps y font 
plus robuftes & plus capables de foute- 
nir les fat^ues de la guerre ôc des voya- 
ges *, l’efprit y eft plus à foi , 5c n’eft pas 
toujours , pour ainfi dire , hors d’halei- 
ne comme dans le grand monde i il y 
eft tout à la fois 5c plus libre 5c plus 
folide , plus gai 5c plus férieux i il ne 
s’ennuye point, parce que d’honnêtes 
*-5c d’utiles occupations limitent fon 
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loifir -, il ne cherche point àrafiner |ûr 
les plaifirs , parce qu il ne fe raflafic ja- 
mais de ceux qui font innocens , & que 
le travail lui rend fenfibles les divcrrif- 
femens ordinaires quil goûte encore 
après même qu il s en eft retiré , parce 
que les remords ne viennent point le 
tourmenter, ni lui Faire payer trop cher 
fes délaffemens. Content d une vie fim- 
ple & frugale , il n eft point tenté de 
Faire de grandes dépenfes , & n a point 
d'occafions de contraéter de grandes 
dettes j les procès , s il eft lâge , ne le 
regardent point , il ne craint point la 
vente de fes biens , ni le renverfement 
de fa famille j il ne connoit ni fraude, 
ni violence ,\aucun des crimes • enfin, 
il fe rit des efforts que font la pluf^art 
pour fubfifter d’induftrie , fe produire 
& s accroître ; en effet toute voye for- 
cée de s^enrichir , ne peut être inno- 
cente , lieu ^uc lu terre , continue 
Monfieur l’Abbé Fleury , dont je ne fais 
ici que copier , pour ainfi dire , les fages 
réflexions , nourrira toujours fans in^ 
quiétude ceux qui la cultiveront , fi 
d'autres ne leur enlèvent ce qu'elle leur 

donne. r i ' 

Défàbufbns-nous donc fur le compte 

des 


Dig'*'“ ■ by C 


& Coutumes des Romains, 137 

des Laboureurs j contribuons , s’il eft 
poüible , à les rétablir dans leurs droits ; 
celTons de les regarder comme au-def- 
(bus des Financiers & des Praticiens. Si 
les uns & les autres font néceflaires , les 
premiers font d’une néceflité naturelle 
& abfolue , & c’eft la cupidité & l’in- 
juftice, le defordre & la corruption qui 
ont introduit & accrédité les autres. 
Que penferoient Romulus , Numa , &: 
tous les grands hommes de l’antiquité , 
de la plufpart des profeUîons dont on Ce 
fait honneur aujourd’hui , & qu’on pré- 
féré à beaucoup d’autres qui font plus 
dans l’ordre , plus utiles & plus eftima- 
bles î comment regarderoient ils tous 
ceux qui s’efforcent , pour oublier ôc 
pour cacher aux autres que leurs peres 
s’occupoient des travaux de la campa- 
gne î pour qui feroient les égards ? les 
mœurs font changées , il eft vrai , mais 
ce n’eft point à notre avantage ; le 
mépris des travaux de la campagne, & 
l’établiftement des duels , qui nous vien- 
nent des peuples Septentrionaux , font 
deux grands maux qui en produifenc 
■ une infnité d’autres qui répondent.à la 
malignité de leurs fources. . , 

Tome /• M 
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Des Maifons, 

L a ville de Rorne ne fut d’abord 
qu’un amas de cabamies , & pen- 
dant plufieurs fiécles les maifons furent 
.bâties avec bien de la fimplicité. Ce ne 
fut qu’après qu’elle eut été brûlée par 
les Gaulois , quelle fut rebâtie d’une 
maniéré plus folide & plus commode , 
cependant les mailbns n’étoient encore 
couvertes que de planches ou de bar- 
deau. 

La brique étoit alors d’un plus grand 
ufàge que la pierre , & comme ils ne 
connoilToîent point le plâtre Ce fèr- 
voient pour les liaifons.& les enduits , 
de chaux & de fable , ou d’une terre 
rouge qui en tenoit lieu , & ils avoient 
le fecrOc de faire un mortier qui deve- 
noit plus dur que la pierre même. 

Sous Augufte , les édifices étoient 
d’une munificence qu’on ne peut ex- 
r primer ; le marbre étoit devenu plus 
.. commun que les pierres ne l’a voient été 
julques-là ,on l’employoitavec toutes 
fortes d’ornemens > & la magnificence 
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des bâtimens alla-jufqu’à l’excès. Les 
maifons qiii écoieiit fort exhau(Tées,ren- 
fermoieiit lin nombre d’apparcemeiis 
d’été & d’hyver , tous ornés d’archi- 
teélurc , & luperbement meublés. Au- 
eufte fut obligé de fixer à 70 pieds 
rexhaufement des maifons , & Néron 
les réduifît à do. néanmoins Rome fut 
encore plus fuperbe , depuis que Néron 
y eut fait mettre le feu ; elle devint la 
plus belle ville du monde , & on ne 
pouvoit plus rien ajouter à la magnifi- 
cence ; les Temples , les Thermes ou 
Bains publics , les Théâtres & Amphï-^ 
théâtres , Içs Cirques , les; Naumachies % 
les Cours , Aqueducs , les Egouts , 
les Places ; enfin tous les Edifices pu-^ 
hlics étoient de la dernier e magnifi- 
' cence & de la plus grande Iblidité ; on 
peur dire que les Romains ont autant 
çherché à s’immortalifer par leurs ou- 
yrages que par leurs belles aébions. Un 
grand nombre de Bibliothèques ouyer- 
tes à ^ous les Amateurs des Sciences^ 
relève encore leur magnificence & leur 
bo^ig.oût, , 

. JLés.grandes maifons avo.îent prefque 
•toutes un, portique où yefiibule , four . 
tenu de colonnes , pour mettre à l’abri 

Mij 
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les cliensquî venoient dès le matin faire 
leur cour à leurs patrons. La cour étoic 
ordinairement entourée de bâtimens 
avec des portiques au rez de chauflée } 
chacun de Tes bâtimens avoitune gran- 
de (aile ou gallerie , ornée des (btues 
des ayeux du maître de la maifbn , avec 
des monumens de leurs plus belles ac> 
rions , & je ne fçai où j’ai lû que lors 
même que cesmaifbns venoient à chan- ^ 
ger de mains , il n’étoit pas permis aux 
nouveaux propriétaires d’y rien chan- 
ger. Toutes les mailbns étoient ilôlées 
les unes des autres , & compolces de 
deux étages , d’un entrefol , & d’un rez 
de chauffée. Les femmes occupoient 
ordinairement le focond appartement , 
le premier étant deftiné pour les hom- 
mes & pour les folles d’audience. Des 
fourneaux portatifs , ou des brafîers , 
tenoient lieu de cheminées dans tous 
les appartemens. Sénéque parle d’un ’ 
poefle qui fut inventé de fon temps , & 
qui placé en bas , échaufFoit tous les 
appartemens fopérieurs , par le moyen 
des tuyaux j pour rafraîchir les appar- 
temens pendant l’été , lîs fc forvoiént 
pareillement de tuyaux , qui palfont par 
les fouterrains , fe rendoient dans les 
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différens appartemens , où ils commu- 
niquoienc oeaucoup de fraîcheur. 

On ignore ce qui leur tenoit lieu de 
vitres aux fenêtres j le verre ne leur 
croit pas inconnu , mais on ne Tem- 
ployoit point encore à cet ufage , ils y 
lùppléoient apparemment pour le met- 
tre à l’abri des injures de l’air , fans fe 
priver de la lumière ; on croit qu’ils iè 
îèrvoienc pour cela d’une efpcce de 
pierre tramparente, qui le fendott én 
feuilles à peu près comme l’ardoife. 

Les citernes croient d’un grand uiàge, 
Sc outre celles qui croient publiques , 
chaque grande mailbn avoir la Henne. 
Chaque cour étoit pratiquée de maniéré 
que recevant toutes les eaux du bâti- 
ment, elle les conduilbit dans la citerne. 

Il ne paroît pas que les Romains euf- 
(ênt dans leurs maifons ce que nous 
appelions des /ôj/ês ou des privés. Les 
latrines étoient des lieux publics où al- 
loient ceux qui n’avoient point d’elcla- 
ves pour laver leurs baflîus. Les latri- 
nes publiques étoient nettoyées par des 
canaux fouterrains par lefquels l’eau du 
Tibre palïbit ; il y avoir de ces latrines 
dans prefque tous les quartiers de la 
ville, &!Ü paroît qu’il y avoir des per- 
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fonnes chargées de les entretenir dans 
une très-grande propreté , & de veiller 
à ce qu il ne s'y palîat rien contre 
l’ordre. 

Les grandes maifons avoienr tontes 
des portiques ou orientes pour 

la commodité des faifons i des apparu- 
mens <Tété & d'hyver } des faites À 
manger, qui pour l’ordinaire étoient au 
haut des maifons , & formoient une 
cfpéce de donjon , pour égayer la table 
par la vue de la campagne , ou du moins 
par un grand air. 

Tout étoit recherché dans ces mair 
ions jufqu’au pavé ou carreau j ils 
croient ordinairement pemts & travail- 
lés avec art , ils afFedtoient fbuvenc de 
les peindre de maniéré qu’ils reprcfen-; 
toient différentes ordures , & particu- 
liérement tout ce qui peut tomber d’une 
table pendant le repas, enforte que ces 
lâlles , quoique très-propres, ne paroifn 
foient pas avoir été oallayées. Le pavi 
a la mofaïque étoit aufïi fort en uiàge • 
au moins depuis Silla ; il étoit compofc 
de petites pierres de différentes coüt 
leurs, lerquelles repréfentoiént différens 
defïèins , & qui étoient fî bien jointes 
par U» ciment convenable ,^que Iç pavé 
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d’une fallene fembloit être qu’une feule 
pierre. A l’égard des ameublemens , on ^ 
comprend que les plus riches fuccédé- 
renc inlènfîblement aux plus Amples , 

& la vaiflèlie d’or & d’argent à celle 
de terre ou de bois , dont on fè fervoic 
encore l’an de Rome 477. 

Les premiers Romains , pour prendre 
du fommeil , (è couchoient Amplement 
fur la paille , ou fur des feuilles d'arbres 
féches ou fraîches , fuivant la faifon ; 
quelques peaux de bêtes leur fervoienc 
de couvertures , & fouvent de matelats , 
mais dans la fuite ils eurent des lits de 
plumes & des matelats de laine. Leurs 
bois de lits étoient très-riches & très- 
ornés , de même que les couvertures. - 
Ces lits qui étoient à peu près faits 
comme nos canapées , n’avoîent ni im-' 
périal ni rideaux j ils étoient élevés de 
terre , & il falloir un gradin pour y 
monter. 

■ Leurs Aégcs étoient des efpéces de 
tabourets > des pliants des chaifes à 
dos, 

. Leurs tapifferîes étoient d’étoffes pré- 
cieufès. Ils avoient auffi des apparte- 
mens revêtus de marbre , ou boilés , & 
ornés de tableaux , de bas rdiefs & dQ 
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ftatues d'or , ou d’autres matières pré- 
cieufes. Depuis la ruine de Syracuie ils 
étoient devenus paffionnés pour tous 
les morceaux rares , & en particulier 

Î )our là Peinture & la Sculpture , & 
es enfans de ceux qui ménagcoient un 
lîmple valè de terre , avoient avec pro- 
fiifion de la vaiflelle d’or & d’argent , 
dont le travail furpalToît la matière. 

Il n’étoit point de citoyen Romain , 
pour peu qu’il fut aifé , qui , outre fa 
mailbn de ville , n’eut encore au moins 
une petite mailbn de campagne. Celles 
des riches formoient, pour ainfi dire, de 
petites villes dont le feul afpeét étoit 
intércllànt ; tout y étoit commode, 
propre & régulier , & plulîeurs de ces 
maifons de campagne l’emportoientfur 
les palais de Rome. 

' Les Romains qui aimoient la cam- 
pagne, avoient aufli iin goût particu- 
lier pour les jardins. Sous ce nom ils ne 
comprenoient pas iêulement des lieux 
plantés d’arbres & de fleurs , mais en- 
core , comme nous venons de le dire , 
des mailbns de plaifance riches & ma- 
gnifiques , qui renfermoient des Parcs , 
des Jardins vergers , des Prés & des 
V gnes , 6c comme la magnificence , ou 

plutôt 
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plutôt la prodigalité , avoit fucccdé à la 
liii^licité & à i’ceconomie ; ils avoîent 
auuî à grands frais des Jardins ambu-^ 
latoîrcs , c’eft-à -dire des caiflcs prolon- 
gées & élargies , qui par le moyen des 
roues fe tranfportoient d’un lieu en un 
autre , ou pour profiter du foleil , ou 
pour être à l’abri des mauvais vents ^ 
par ce moyen ils avoient des fleurs & 
des fruits précoces ou tardifs, mais il 
ne falloir pas feulement être curieux 
ou friand , il falloir encore être riche 
pour avoir de ces jardins, ou terrafles 
ambulatoires , qui étoient d’un très- 
grand entretien , car on en avoit un 
nombre. 

Les Romains avoient un goût décidé 
pour la campagne , & il leur falloir 
toujours quelque choie qui la leur rap- 
pellât, aulïi conftruilbient ils des jar- 
dins dans la ville jufque fur le haut de 
leurs mailbns , ce qui ne fe pouvoir 
encore faire qu’à grands frais , puis- 
qu’on rapporte que ces mailbns n’en 
étoient ni endommagées , ni moins fai- 
nes. 

Avant de quitter ce qui concerne les 
maifons des Romains , il convient d’ob- 
ierver que des que Rome fut devenuç 
Tome 11» N 
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une ville riche & fleurilTance , & que 
les citoyens aifés eurent bâties des mai- 
fons fpatieufes , ils y réfervérent des 
appartemens pour les étrangers , fe fai- 
fant honneur , à rimitation des Grecs , 
d’exercer rhofpitalité : c’étoit une cor- 
refpondance mutuelle entre des perfon- 
nes de dîfiérens pays , qui contrac- 
toient cet engagement relpeftif , qui , 
comme un droit & une obligation , 
, paflbit des peres aux cnfans. Le gage de 
cette efpéce d’alliance étoit une certaine 
marque dont on çonvenoit. Ces mar- 
ques lervoient non feulement à ceux 
qui avoient acquis le droit d’hofpitalité, 
mais encore à ceux de leurs amis à qui 
ils le vouloient étendre ; & en leur con- 
fiant cette marque , leurs amis étoient 
reçus comme ils l’auroient été eux- 
mêmes. 


Des Voitures publiques & 
particulières, 

D E’s le temps de Cicéron , non 
Iculement les Magiftrats & les 
principaux de la République , mais 


/ 
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•encore tous les citoyens ai/es Te fer- 
voienc de voitures pour aller par la 
ville & aux environs , & les chevaux de 
ièlle croient en ufage. 

Les voitures ordinaires des per/onnes 
de confidération étoient des litières , & 
elles fe multiplièrent beaucoup fous les 
Empereurs j ces litières qui ne conre- 
•noient que deux places, étoient portées 
.par 6 ou 8 Efclaves. L’Empereur Clau- 
de fut le premier qui (è fervit d’une li- 
tière couverte , & bientôt elles devin- 
xent communes. Les Dames néan- 
moins confervérent longtemps l’ulage 
des litières découvertes, auüî choifif- 
ibicnt-elles leur temps pour fortir. Les 
litières étoient plus ou moins magni- 
Eques , félon la qualité , le rang ou le 
luxe. On fe fervoit auflî de litières pour 
les voyages » mais elles étoient plus 
■fîmples & plus groflîeres que celles de 
la ville. Les chars étoient auflî en ufa- 
ge , & ils étoient connus dès le temps 
des Rois. D’abord ils étoient décou- 
.verts , & ce ne fut que vers l’an 601. 
qu’on permit aux Dames d’en avoir de 
couverts , à condition néanmoins qu’el- 
les ne s’en fervirôient que pour, aller 
.aux faciîôces , aux jeux & les jours de 

' N i j 


148 Des Mœurs 

-fêtes j enfin les chars ne furent plus 
d’ufage que dans les cérémonies & 
dans les courfes du Cirque 5 les litiè- 
res étant en effet d’un ufage plus com- 
mode. 

On fe fervoit auffi des chariots pour 
les bagages , ils étoient à deux ou à 
quatre roues. Toutes les voitures éta- 
blies pour la néceffité ou la commodité 
fè reîleniirent du luxe des Romains. 
Les Empereurs eurent des chars d’ar- 
gent , & les particuliers en avoient 
de dorés , argentés^, ou garnis d’yvoire 
ou d’autres matières de prix. Sous l’Em- 
pereur Alexandre , le char devint d’un 
plus grand ufage que la litière , & il 
étoit permis de les orner d’argent. 

Pour faire plus de diligence dans les 
voyages , on le fervoit de chars a deux 
roues , qui pour l’ordinaire étoient d’o 
fier ; ces chars qui ne contenoient qu’u- 
ne place , tenoient lieu de nos cliaifes 
de pofte 5 on y atteloit deux ou trois 
mules l’une devant l’autre. Les Romains 
n’avoient pas de poftes réglées , on dit 
cependant qu’Augufte avoir eu l’idée 
d’un pareil établiffemcnt -, en effet, pour 
être plus promptement informé de tout 
ce qui fe paffoit dans les provinces , il 
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établit de diftance en diflance des jeu- 
nes gens qui fihoient leurs courfes à 
pif'd , parce qu’ils n’étoienc pas fort éloi- 
gnés les uns des autres. Augufte infti- 
tua encore des voitures publiques qui 
furent d’abord fort imparfaites , mais * 
qui fe perfedionnerent dans la fuite. 

Plulieürs prétendent néanmoins que 
longtemps avant Augufte , les chevaux 
de portes & les couriers étoient établis 
de même que les maîtres des portes , qui 
étoient chargés de recevoir les paquets 
des couriers. 


Des Edifices publics» 

C E que nous avons déjà dit de 
quelques édifices publics ne nous 
empêchera pas d’en traiter plus au long. 

Les édifices publics font les Temples , 
les Théâtres & AmpJ^héatres y les Cir- 
ques , les Cours , \ts^ laces , Marchés 
ou Halles , les Bajiliques , les Porti- 
ques 6c Galleries , les Arcs de Triom- 
phes , les Trophées , les Bains , Ther- 
mes 6c Etuves , les Bibliothèques 6c 
les Greniers publics J les -Hôpitaux , 
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les Ponts , les Portes , les Cloaques o» 
Egouts, Aqueducs , les Regards o\jl 
-Fontaines , les Pyramides , les Obélif-^ 
ques 3 les Colonnes & généralement tou-, 
te conftruéHon qui peut contribuer .a 
•rucilicé dés citoyens eri général , & 
à rornement ôc à l’avantage d’une 
ville. A tous ces édifices nous ajoute- 
rons les Grands chemins , qui n’ont pas 
à la vérité l’avantagé' de l’élévation , 
mais qui l’emportent pour rutilitc fur 
la pluipart. des ouvrages publics. . 

Nous ne dirons rien ici des Temples 
dont nous avons déjà parlé , commen- 
çons donc par les Théâtres & Amphi- 
théâtres , que les Romains ne fréquen- 
toient pas moins que les Temples mê- 
mes , puifque pour la plufpart ils étoient 
paffionnés pour les Speâacles-: les 
Théâtres & Amphithéâtres étoKnt d’u- 
ne magnificence qui prouve ce que je 
viens de dire. Le Théâtre étoit en for- 
me de demi-cercle, & l’Amphithcatre 
quii étoit d’une fi|^re ronde ou ovale , 
environnoit le Théâtre. Sous le nom de 
Théâtre on comprenoit non feulement 
le lieu élevé où le palTe l’aélion , mais 
aul][i toute l’enceinte du lieu commun 
aux Aéleurs.^ aux Spectateurs. 
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^ édifices étoient confacrés à quelqu» Di- 
vinité , ' principalement à Diane ^ à 
Jupiter & à Saturne ; chacun y avoir 
fa place marquée , fuivanc fon rang. 
Chaque partie du Théâtre avoir Ibn 
nom particulier : la fcéne écoit lendroic 
qu occupoient les Aéteurs & les Dan- 
icurs ; elle le diviloit en deux parties , le 
Profeeninm^ qui failoitle devant de la 
fcéne , & Je Pojî fcenîum , qui formoic 
le derrière de la ^éne. Dans le Profee- 
nium étoit ce qu’on nommoit le PulpU 
tum , ce qu’on appelle aujourd’hui le 
Théâtre , où les Aébeurs jouoient. Le 
Poft feenium , ou le derrière de la fcéne, 
étoit l’endroit où les Aéteurs s’habil- 
loient , & où ils le retiroient quand ils 
avoient joué leur rôle. VOrcheflre étoit 
l’endroit le plus bas du Théâtre , ré- 
pondoit à ce que nous appelions le Par^ 
terre : il étoit occupé par les Sénateurs, 
qui avoient les Chevaliers derrière eux. 
1m peuple fe plaçoit enfuite fur des 
degrés qui s’élevoient les uns au-deflus 
des autres comme dans l’amphithéatre. 
Au relie, les Théâtres & Amphithéâ- 
tres ne furent pas d’abord fî magnifi- 
ques ; ils n’avoient pas même de bancs , 
Qi ils n’écoieut point à demeure *, on en 

N iv 


IJ2 Des Moeurs 
coiiflruifoic chaque fois qu’il y avoît. 
des Jeux à donner, & la fête paffée on 
les détruifoit. Les Cenleurs repréfènte- 
reht qu’il lèroit plus raifonnable & plus 
conforme à la dignité de la Républi- 
que d’en avoir un qui fut à demeure, 
& que par une dépenfe faite une fois 
pour toujours , on épargnetoit aux Edi- 
les & aux Magiftrats des frais énormes 
capables de les ruiner , & que de plus 
les fpeélateurs lèroient plus à leur aüê, 
mais Scipion Nafiea , alors Grand Pon- 
tife , s’oppofa vivement à cette nou- 
veauté , qu’il regardoit comme perni- 
cieufe aux bonnes mœurs & au bon 
ordre. En effet , le peuple n’étoit déjà 
que trop porté par lui-même au plaifir 
des fpedacles, fans l’inviter à s’y livrer 
fans mefure , en lui fournifTant des 
commodités capables de l’engager à y 
pafTcr les journees entières , & le Sénat 
touché des remontrances de Scipion , 
ordonna que l’ouvrage , quoique déjà 
fort avancé, fèroit détruit , & qu’on en 
vendroit les démolitions. 

Tacite nous apprend que les Anciens 
& les plus fages de la République fçu- 
rent mauvais gré à Pompée d’avoir dans 
k fuite conûruit un Théâtre à demeure, 
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où il avoir placé des degrés & des fiéges 
poar la commodité des Ipeétareurs, Au- 
gufte fut le premier qui fit conftruire un 
Théâtre de pierre dans le Champ de 
Mars , dès- lors on n’en fit plus que de 
folide : les plus célébrés furent celui de 
Marctllus , celui de Pompée , celui 
de ScauTus & celui de Curion , & le- 
plus fameux Amphithéâtre, celui de 
y tfpajîen , qui pouvoir contenir 
tee-vingt-fept mille perfonnes affiles à 
leur aife ; il étoit bâti de pierres auffi 
dures & auffi belles que le marbre ; 
qu’on appelloit V Arefne , le milieu de 
l'amphithéatre étoit couvert de fable , 
pour diminuer l’horreur qu’auroîent 
pû caulêr les combats des Gladiateurs* 
Quoiclue les Romains fulTent fort 
paffionnés pour le Théâtre comme pour 
tous les autres fpeélacles , les plus lages 
néanmoins penfoient différemment. 
Cicéron parle avec mépris de ces fortes 
de divertiffemens , que les premiers 
Chrétiens avaient en horreur. Tertul- 
lien appelle le Théâtre Sacrarium ve- 
neris , c’eft-à-dire , XEcçLe du vice & de 
la débauche. On ne devroit donc pas en 
inlpirer le goût aux jeunes gens. 


Mœurs , 


‘H 



Des Cirques^ 


L Es Cirques étoient dé grands édifi- 
ces de figure oblongue 8c arrondie 
par les extrémités pour donner des fpec- 
tacles au peuple ; il y a eu à Rome juf^ 
qu à dix Cirques ^ nous avons dit que 
Tarquin l’ancien fit conftruire le pre- 
mier , qui fut toujours connii fous le 
nom de grand Cirque; il éroit fituc 
entre le mont Palatin 8c le mont Aven- 
tin , & formoit une place environnée 
d’édifices 8c de portiques, laquelle avôic 
2105 pieds de longueur fur ^60 de lar-, 
geur. Les fpeftateurs y pouvoient voir 
commodément les différentes fortes de 
jeux ; il y avait différens rangs de fîéges 
par degrés , 8c chacun y avoir fa place 
marquée , fuivant fa naüTance 8c fes 
emplois. Jules Céfar, Augufte , Claude, 
Caracalla 8c- Héliogabale , dépenfercnt 
des fbmmes immenfes pour l’embellir 
de tout ce qu’on peut imaginer de plus 
fuperbe. Augufte y éleva un obélifque 
de 1 1 5 pieds de haut. L’Empereur Clau-* 
de fit bâtir de marbre les loges des bêtes 
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féroces deftinées au plaifîr du peuple , 
qui avant n’écoienc que de terre & de 
bois i Caracalla y fit faire difterens or- 
nemens de dorure & de peinture. Enfin 
Héliogabale fit follement couvrir la 
,place de fable d’or & d’argent , •& lit 
encore d’autres ornemens auffi extra- 
vagans; mais le Cirque que fit faire 
Augufte 8c celui de Néron l’empor- 
toient beaucoup fur le grand Cirque 
pt^ur la magnificence» Les autres Cir- 
ques avoient auffi leurs beautés & de 
fuperbes ornemens ; celui de Flaminius 
étoit célébré , & le Sénat s’y affembloit 
fbuvent. Tous ces Cirques étoient envi- 
Tonnés de plufieurs rangs de bancs en 
Amphithéâtres , de Galleries , Porti- 
ques, Boutiques & autres bâtimens. La 
vanité des riches particuliers pouvoir 
d’autant mieux le fatisfaire, que tous 
les édifices publics palfoient en quelque 
forte pour des monumens de Religion. 

Les Romains étoient fi paffionnés 
pour les jeux du Cirque , que Ju vénal 
dit que ces amufemens & du pain leur 
auroîent fuffi pour s’eftimer heureux, 
c’ell-à-dire , qu’ils n’aimoient rien tant. 
Il paroît que les principales villes de 
l’Empire avoient auffi le meme goût» 
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puifquàrimicarioii de Rome elles -firent 
aufli conftruîre des Cirques magnifi- 
ques. On voit encore des reftes de ces 
ouvrages immenfês à Rome , à Niâ- 
mes en Languedoc , & en d’autres 
lieux. 


Des Cours* 

L Es Cours ctoient les lieux où l’on 
s’alTembloit d’ordinaire pour les af- 
faires publiques , & on donnoit le mê- 
me nom à ceux qui compofoient le 
Confeil. Les Cours ou Confeils ne s’aP 
fembloient pas toujours dans les mêmes’ 
lieux. Le Sénat s’aflèmbloirrantôt dans 
un lieu & rant^dans un autre, mais 
Ibuvent dans la Cour Hofiilit « bâtie 
par Tullus Hoftilius dans la plaçe de 
Rome. Il y avoit des Cours où les 
Pontifes s’aflembloîent par préférence 
pour y traitée des affaires de la Reli- 
gion. 

La Cour Calabre , bâtie par Romu- 
lus fur le mont Palatin , étoit le lieu 
défigné où le Roi des façrifices convo- 
quoit le Sénat & le peuple pour lui 
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annoncer les premières lunes , les jours 
des facrifices & des jeux publics. 

La Cour de Pompée étoic bâjie dans 
la place qu’on nomme aujourd’hui 
Campo di fiore , c’étoit un Palais ma- 
gnifique bi\ le Sénat étoit afleniblé lorl^ 
que Jules Célar fut alTaffinc. Il y avoir 
à l’entrée de ce Palais un fuperbe por- 
tique foutenu de cent belles colonnes. 

Il y avoir encore plufieurs Cours. Il 
faut oblèrver que pour que le Sénat 
pût s’y affembler , il falloir qu’elles 
euffent été dédiées par les Augures. 


Des Places, 

L Es Places croient des lieux Ipatieux 
qui lèrvoient à décorer les villes , ou 
à la diftribution à prix d’argent des vi- 
vres , denrées , étoffes & autres mar- 
chaiidifês. Ces dernières étoiçnt fem- 
blables à ce que nous appelions Mar- 
chés ou Halles : on y tenoit auffi des 
Foires. Nous en avons parlé. 

La Place Romaine , autrement dite 
le Forum , fituée entre le mont Palatin 
le Capitole & le Champ de Mars , qui 
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croit hors l’enceinte de Rome , étoîent 
les principales Places. Le Forum, ou la 
Place Romaine occupoic Tendroît die 
aujourd'hui Campo Vaccino ; cette Pla- 
ce étoit ornée de plufieurs Temples , & 
entourée de Portiques & de Galleries 
garnies de belles Boutiques, C’étoit dans 
cette Place que les Ediles & les Préteurs 
donnoienc des jeux au public ; c’étoit-là 
aufli que le peuple s’aüembloic pour les 
affaires publiques , & que le Préteur' 
rendoic la juftice. Qn y avoit pratique 
un endroit couvert; où l’on avoit placé 
la tribune aux harangues ; c’étoit de 
cette Tribune qu’on parloir au peuple 
■ pour lui propofer des loix & pour trai- 
ter avec lui toutes les fois qu’il étoit 
TiécclTaire. C’étoit auffi dans le 
qu’on faifoit l’éleélion des Magiftrats : 
ceux qui prétendoient aux charges y 
venoient briguer les fulFrages : enfin il 
étoit d’ufage de s’alTembler 'dans cette 
■place pour toutes les aflTaires publiques 
& particulières , & le Forum étoit re- 
gardé comme le centre de l’Empire. 
Augufte y fit pofer une colonne qui fut 
■appellée Milliaire , parce que c’étoit 
du pied de cette colonne que l’on com- 
• mençoic à compter les milles des diftan- 
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ces des différens lieux de toute l’Iralie. 

Les Places Ce multiplièrent à Rome 
à mefure que la ville s’agrandiflbit , 
mais le Forum fut toujours la plus cotl> 
fidérable & la plus diftinguée j les au- 
tres Places néanmoins avoient leur 
beauté ; elles étoient environnées d’édi- 
fices , ornées de colonades & de porti- 
ques ; on y rendoit aulïï la juftice , & 
les portiques tenoient lieu aux Négô- 
cians de ce qu’on appelle labourfe dans 
les villes de commerce. Le Champ de 
Mars , qui apres le Forum étoit regardé 
comme la Place la plus confidérable , 
tiroir fon nom d’un petit Temple dédié 
au Dieu Mars. Le Champ de Mars 
étoit beaucoup plus grand quedes au- 
tres Places , aufli étoit -il proche le 
Tibre , hors l’enceinte des murs. C’étoic 
dans cette Place que fe tenoient les 
grandes aflèmblées du peuple ; lors par . 
exemple qu’il étoit queftion d’en faire 
le dénombrement , ce qui fe faifoit de 
cinq en cinq ans. On y faifoit auflî 
l’éleélion des grands Magiftrats , Con- 
fuls , Cenfeurs & Tribuns. On y enrol- 
loit les foldats ; on y brûloir les corps 
morts des Empereurs & des principaux 
citoyens. C’étoit encore ^ns cette 
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Place que la jeunelTe s’exerçoic à mon- 
ter à cheval, à conduire des char§, à 
la courfè à pied , à tirer de lare , à le 
fervir de la fronde , à lancer un jave- 
lot , & généralement à tous les exerci- 
ces convenables. Ce-n’étoit pas feule- 
ment lajeunelTe qui alloit s’exercer dans 
le Champ de Mars, les perfonnes âgées 
y alloient aufll , car tous les exercices 
militaires étoient tellement tfu goût des 
Romains , qu’ils en coiitinuoient l’ufage 
tant que la fànté & la vigueur du corps 
le leur permettoient. Les Généraux 
d’armées qui venoient à Rome pour 
demander les honneurs du Triomphe , 
s’arrétoient dans cettePlace: car, com- 
me nous l’avons obfèrvé , il ne leur étoit 
pas permis d’entrer dans la ville pendant 
qu’ils faifoient cette demande. Il y avoir 
dans cette même place un logement ou 
Hôtel où l’on recevoit les Ambalfadcurs 
étrangers; les édifices magnifiques qu’ou 
fit conftruire au contour du Champ de 
Mars , en firent enfin une Place de la 
derniere beauté , dont la magnificence 
augmenta encore de beaucoup , lorf- 
qu’on y eut placé les ftatues & les tro- 
phées des grands hommes que le Ca- 
pitole ne pouvoit plus contenir. 


Des 
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Des Bains , Thermes & Etuves, 

L ’IIfage du bain eft naturel & com- 
me nécelTaire dans les pays chauds 
pour fe laver ou pour fe rafraîchir , c’eft 
pourquoi il eft encore fort ordinaire 
chçz les Orientaux i les Romains qui 
ne portoient point de linge étoient dans 
le cas d’en ulcr , aufli leur étoit-il fort 
familier ; ils n’en uférent d’abord qu’a- 
vec modération , fe contentant de laver 
tous les jours leurs pieds , leurs bras ôc 
leurs mains après le travail , & ce 
n’étoit qu’aux jours de fêtes qu’ils fe 
lavoient tout le corps , & juiqu’à ce 
que le luxe eut changé les mceurs , ils 
n’eurent point d’autres Bains que le 
Tibre &c les autres rivières , & quel- 
ques pièces d’eau qui font les Bains que 
la nature même nous préfente ; mais 
dès que lès ufages des Grecs & des Afîa- 
tiques fe furent introduits dans Rome, 
on conftruiftt des bains à l’imitation des 
leurs , dont les Romains devinrent ex- 
trêmement paffionnés. Ces bains , fur- 
tout fous les Empereurs , étoient de la 
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dernière magnificence , & coutoient des; 
fommes immenfes. Il y en avoir de pu- 
blics , mais les riches en avoient de do- 
meftiques &; les regardoieiit comme une 
des pièces des plus elTentielles de leurs 
maiions. 

Les bains publics , fur-tout ceux des 
Empereurs^ qu’on appelloit des Ther- 
mes , ètoient de vaftes & fuperbes édi- 
fices où on trouvoit toutes les commo- 
dités imaginables , appartemens pour 
toutes les faifons , bains froids , tièdes 
ou chauds , comme on les (buhaitoit 
il y en avoir même d’eau de mer , aux- 
quels on attribuoit quantité de bons 
effets. On trouvoit dans ces bains des 
chambres pour s’habiller & fe deshabil- 
ler , & tout le monde néceflaire pour 
lèrvir ceux qui prenoient le bain des 
hommes pour les hommes , & des fem- 
mes pour les perfonnes du fexe -, mais 
les bains qui furent d’abord féparés de- 
vinrent inlènfiblement communs; néan* 
moins les Empereurs Adrien , Marc- 
Auréle & Aléxandre Sévere ordonnè- 
rent que les bains des hommes feroient 
féparés de- ceux des femmes , mais ces 
loix ne durèrent qu’un temps , & Tufa- 
ge indécent des bains communs ne fui 
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aboli qu après Conftanciii ; l’ufàge ,du 
bain étoic Ci commun ôc fi générale , 
qu il étoit regardé comme aufli nécefi- 
{aire à la faiité que la nourriture même, 
& on trouvoic des bains Jufque dans les 
villages. Les perfonnes lages nen 
ufoient que pour la Tancé ou poijr la 
propreté, mais les voluptueux en ufoient 
pour le plaifir , ôc en forçant du bain 
ils Te faifoienc oindre de parfums ex- 
quis , ôc pratiquoienc tout ce que la 
molleffe ôc la fenfualicé pouvoient fug- 
gérer. 

On n’entroic point aux bains publics 
indifféremment à toutes fortes d’heu- 
res -, c’étoit ordinairement l’après-midi 
qu’on y alloit ; le Ton d’une cloche 
avertifloic de l’heure où on pouvoir y 
entrer , & de celle où il convenoic d’en 
fbrtir. 

Je ne fcai fi le !tempérament^des 
Romains étoit different du nôtre ; n "as 
éviterions de prendre le bain immédia- 
tement après avoir mangé , ôc les Ro-’ 
mains au contraire y • couroient lorf- 
qu’ils avoienc trop mangé; Juvenal le 
leur reproche dans fa première Satyre. 

.. Les bains les plus célébrés furent ceux 
de M. Agrippa , de Néron , de Domi" 
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tien , d’Alexandre Sévere , de Vefpa- 
lien , de Tite , de Gordien , d’Aurélien , 
de Trajan , d’Amonius Caracalla & de 
Dioclétien. Ces deux derniers furpal^ 
foienc de beaucoup en grandeur & en 
beauté cous les autres. 

Qutre les bains d’eau pour le laver, 
il y avoir encore des étuves féches pour 
faire fuer j ces étuves , dit-on , fervoient 
' beaucoup à la digelUon , & entrete— 
noient la lancé. 

C’éroit ordinairement dans les Galle- 
ries ou Appartemens des bains qu’on 
s’alTembloit pour parler nouvelles , ou 
s’entretenir des ouvrages d’efpric. 


Des Bibliothèques, 

L Es Romains , à l’imitation des 
Grecs , établirent à Rome des Bi- 
bliothèques magnifiques. Augufte en- 
tre autres fit faire dans le Temple d’A- 
pollon un beau & fpatieux pqrtique 
pour y placer une Bibliothèque des Au- 
teurs Grecs & Latins. Les Bibliothèques 
ctoient en grande vénération chez les 
Anciens., & relpcétées des ennemi» 
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meme. Les Perfes , tout barbares qu’ils 
étoient , -épargnèrent la Bibliothèque 
d’Athènes , lorfque Xerxès prit la ville 
& qu’il y mit le feu. La deftruètion 
d une Bibliothèque palToit pour une 
aètioii barbare , & Aulu-Gelle , qui ne 
Veut pas qu’on reproche aux Romains 
d’avoir brûlé celle des Rois d’Egypte , 
qui étoit fi magnifique & fi précieufe , 
prétend que le feu y prit par hafard, 
ou qu’il y fut mis par quelques foldats 
des troupes auxiliaires , & non pas par 
les foldats Romains. 



Des Greniers» 


L Es Greniers étoient de grands bâd- 
mens donc l’intérieur formoit une 
grande cour environnée de portiques à 
colonnades. Les Romains , donc on ne 
peut trop fè rappeller la prudence , 
avoienc par-tout l’Empire , & fur-tout 
à Rome & aux environs , des Greniers 
publics qui étoient toujours bien admi- 
iiiftrés , fage précaution pour remédier 
a la difette, & pour entretenir toujours 
l’abondance, La plus grande partie de 
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ces bleds venoieiit d’Afrique , fur-tout 
des côtes de Barbarie & de l’Egypte. 
Les Greniers étoienc auflî remplis en 
partie de ce qu’on appélloit bleds 
eaux, c’eft-à-dire, des bleds que plu- 
iîeurs peuples fournifloient comme tri** 
butaires. On levoit aufli dans la Cap— 
padoce le centième des fruits qu’on 
prenoit foin de ferrer dans les greniers 

publics. ^ ^ 

La République avoir encore quantité 
' de terres en Afrique & en Aire qu elle 
faiibit enfeniencer , & dont elle failoit 
faire la récolte j tous ces bleds croient 
' tranfportés & conferves avec loin dans 
les Greniers publics où on les vendoit 
fuivant la taxe , & dans 'les années fâ- 
cheufes on le diftribuoit à beaucoup 
moins que la valeur. On prenoit les 
memes précautions pour la flibfiftance 
des armées., Il y avoir auffi dans^ les 
provinces des Officiers qui achetoienc 
des bleds pour les provifions tant des 
citoyens que des armées , ils faifoient 
aum la levée des grains que plufieurs 
provinces fourniffoient à la République. 

Jules Céfar établit des Incendaiis des 
Greniers publics , ' qu’on choifiiroicpar- 
mi lés Patriciens j ce fut un foulage- 
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ment pour les premiers Ediles qui 
éroient accablés de leurs fonétions qui 
croient d une très-grande étendue. Les 
, Commiflàires des vivres avoient rinten- 
dance des Greniers ou Magafins de 
I armée , & ils étoient chargés d’en 
faire la diftribution. 

Les Romains avoient auflî ce que 
nous appelions des Greniers à Tel , & 
des Officiers pour les gouverner & en 
faire la diftribution. 


DesHôpi taux, 

L Es Romains avoient comme nous 
difFérens Hôpitaux. 

Il y en avoir où l’on élevoit & nour- 
riftbit des enfans pauvres & orphelins 
de r un & Taurre lexc. La dépenfe s’en 
prenoit fur le fifc , ou fur des fonds 
que les Empereurs & des particuliers 
avoient faits & légués par teftamenc 
pour l’entretien de ces Hôpitaux. Sou- 
vent on nommoit ces enfans du nom 
de ceux qui avoient fondés ces mai- 
fous. 

Il y avoir auffi ce que nous appelions. 
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V Hôtel des Invalides , oii Tort nourrit- 
Toit aux dépens du Public les fpldats ou, 
Officiers Invaliies qui n’avoient pas de 
quoi fe retirer chez eux. - 
Les Hôpitaux méritent l’attention des 
Magiftrats & celle des gens de bien ; 
ces maifons doivent être adminiftrées 
par un efprit de charité , & chacun 
doit contribuer , à proportion de fès 
biens , aux frais immenfès de ces mai- 
fons de pitié & de compaffion , où 
l’on reçoit les pauvres pour les foula- 
ger dans leurs befoins ; une fenfibilité 
trop délicate nous fait frémir à la vue 
d’un Hôpital i ce fpeétacle nous fèroic 
pourtant plus utile que ceux que nous 
recherchons d’ordinaire , nous y ap^ 
prenderions à nous connoître &: à faire 
un bon ufàge de nos biens •, cette vue 
nous rendroit fenfibles aux miferes des 
malheureux , & en nous portant à mo- 
dérer notre luxe & nos plaifirs , elle 
nous empêcheroic de le devenir. 
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Des jé^ueducs y Regards 
ou Fontaines^ 

L Es Aqueducs font des conftruJtîorif 
de pierres pour conferver le niveaa 
xle l’eau , & la conduire par un canal 
d’un lieu à un autre.’ Il y a des aqueducs 
fouterrains, & d’autres qui font ordi-, 
Clairement portés fur des arcades. 

On ne fcait pas précirémcnt en quel - 
•‘temps on commença à Rome à faire 
des Aqueducs. Pline dit qu’Ancus Mar- 
tius fit le premier , d’autres difont que 
Ce fut Tarquin l’ancien , d’autres enfin 
veulent que ce foit Appius Claudius qui 
fit conftruire le premier de ces édifices 
qui- méritent d’être mis au rang des 
plus grandes beautés de -Rome , & - qui 
turent fi commodes & fi falutaires au 
public & aux particuliers j mais l’opi- 
iiion la plus cornmune eft que l’hon- 
neur de cet établilTement eft dû à Tar- 
quin l’ancien , & je fuis de ce fonti- 
ment. - . ’v 

-- Les Romains , rnaghifiques dans tous 
les ouvrages qu’iU ^entreprenoient , fç 
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fiirpafférent eux -mêmes en quelque 
forre dans leurs aqueducs , -dont pîu- 
fieurs avoienc jufqu’a cent mille pas 
géométriques de longueur , Sc- cenc 
pieds de hauteur. 

Les principaux de ces Aqueducs fu- 
rent celui du Cenfeur Apfius Clou- 
dius , celui de M. Curius Dentatus , 
celui de Martius Rex , celui des Cen- 
feurs Scîpîon & Longinus , celui de 
Veau Julia , celui de Veau Vierge , celui 
^Jugujie , & les deux que Caligula àc 
Çlaude £bn fucceffeur firent conftruirc. 

L'Aqueduc que fit conftruire le Cen-* 
(eut Appius C/aKi/iwi, lequel conduifbic 
les eaux depuis le territoire de Frefcati 
jufque dans Rome , d’oit les eaux, 
étoient diftribuées dans les divers quar- 
tiers db la ville par vingt châteaux ou 
regards, qui fe fubdivifoient en une 
infinité de canaux *, cet Aqueduc qui 
ctoit conftruit en arcade , avoit 1 1900 
-pas de long. 

Celui du Cenfeur Marcus Curius 
' Dentatus , commencé l’an de Rome 
481. fut achevé par Fulyias Flaccus , 
Grand Maître des eaux , le vieux Téve- 
Ton en fourniflbit les eaux , & Ton canal 
çomm'ènçoit à vingt milles de Rome»’ 


^ Coutumes (Us Romains, 17 r 

au-deHîis de Tivoly , (bn cours éioit de 
41187 pas. Cette eau qui netoit pas 
bonne à boire , ne fervoit que pour 
laver , arrofer les jardins , & abbreuveî 
les animaux. 

Celui de Martîus Rex , appellée Veaig 
Mania , avoir , dit-on , été commencé 
par le Roi Ancus ManiuSy & fut per- 
feélionné & achevé par Martius Rex ^ 
l’an de Rome 609. Cet Aqueduc éga- 
loit la cime du mont Viminal ; l’eaa 
qui^en étoit trcs-claire & fort bonne à 
boire , venoit d’une fontaine nommée 
Piconia , aux extrémités des montagne* 
des Péliglnois ; fon cours étoit de 
Ç 1 7 1 0 pas , après avoir fourni d’eau 
deux -montagnes de Rome, le ViminaL 
de le QuirinaLy elle le déchargeoit dans 
J I balîîns , pour la commodité de fJ!u- 
Tieiirs quartiers de la ville. Cet Aquedü<i 
étoit double , car il y avoir des canaux 
foûcerrains , & d’autres qui étoient por^ 
tés fur des arcades qui égaloient en hau- 
teur la cime du mont Viminal. 

Celui des Cenfeurs Cn, Servilius 
Scipion ÔC L. CaJJius Longinus , con— 
duifoit l’eau appellée Tépula , du terii-r 
toire de Frcfcati jufqu’au Capitole , 
c’eft-à-dire , l’efpacç de i icoo pas* 
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Cet Aqueduc conftruit l’an de Kome 
6 i'd. fournirToic quatorze réfervoirs 
dans la ville , & pluheurs autres dans la 
campagne. 

L’Aqueduc de Veau^ Julia fut bâti 
par M. Agrippa , du temps d’Augufte , 
dont il lui fit porter le nom. Cette eau 
croit ramalTée de plùfîeurs (burces en un 
grand réfervoir , à fix milles de Rome , 
fon cours étoit de 1500 pas, & il (è 
déchargent en dix-fept baüîns. 

Celui de \tau f^ierge , ainfi appellée 
de ce qu’une jeune fille en découvrit la 
fource à des foldats qui cherchoicnt de 
l’eau , fut encore un ouvrage ^Agrip~ 
pa. Son canal commençoit à huit milles 
. de Rome , dans le territoire de Tufcu- 
lum y Sc fon cours étoit de 14105 pas. 
Ce^e eau palToit dans le Champ de 
Mars , & fe déchargcoit enfuite dans 
plufieurs baflins pour la commodité des 
quartiers ; cet Aqueduc fubfîfte encore, 
& eft connu fous le même nom. Le 
Pape Nicolas V. l’a fait réparer. 

■ L’Aqueduc d’Augufte, A^ua Augujla, 
recevoir les eaux du lac Aljiétain à 
4 milles de Rome , & fourniffbit l’eau 
au Cirque pour les Naumachies 5 c pour 
arrofer les jardins. 
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Des deux Aqueducs commencés par 
Caligula , & achevés par Claude , Tuii 
portoit Teau de deux belles fontaines da 
pays des Latins à Rome , & étoit port* 
fur des arcades 'qui avoient 46000 pas 
de long î cette eau appellée Claudia^ de 
Claude y étoit fort bonne à boire. L'au- 
tre qui droit fès eaux du Teveron , qui 
fourniflbit déjà un Aqueduc , avoir 
ézooo pas de cours. Comme l'eau du 
Teveron ou Anio étoit bourbeufe ^ 
Claudius imagina de faire faire à 4000 , 
pas de fa décharge un étang pour y 
lailTer ralTeoir le limon , mais malgré 
cette précaution , dans les temps de 
pluyes & d’orages , l’eau n’arrivoit à 
.Rome que bien trouble > ce fécond 
Aqueduc qui droit fès eaux du Téveron 
ou Ànîo y s’appelloit \Anio novus , & 
le premier qui tiroit fes eaux du même 
fleuve , s’appelloit Anio vêtus. 

Ces neuf Aqueducs fournilToient de 
l’eau pour tous les befoins , tant à la 
ville qu’à la campagne , par treize mille 
cinq cens quatre - vingt - quatorze 
tuyaux. Les Fontaines ou Châteaux 
d’eaux étoient multipliées à proportion, 
auflî y avoit-il de l’eau abondamment 
dans tous les quartiers de Rome &(. aux 
çavirons. P iij 
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Les Fontaines de ia ville étoient pot» 
la plufparc ornées de belles figures & de 
colonnes de marbre. 

Des Gardes ou Fontaîniers avoient 
foin d’entretenir la diftribution des 
eaux , & de prendre garde qu’aucun 
particulier ne la divertît à Ion uiage > 
de Ibn autorité privée. Tous les Aque- 
ducs fournilToienc aflèz d’eau pour 
qu’on en pût accorder aux particuliers j 
mais cela le faifbic avec ordre , & 
moyennant un certain tribut , propor- 
tionné à la quantité d’e ui qu’on Ibu- 
haitoit avoir , ce quiproduifoit un reve- 
nu confîdérable. 

Les eaux qui n’étoient pas bonnes à 
boire, comme celles du Téveron, tom- 
boient dans des lacs , & lervoient à 
diflcrens ulages ; on les fai/bit enfuîte 
palier dans les cloaques , d’où elles le 
déchargeoient dans le Tibre. 

M. Agrippa , qui avoir été trois fois 
Conful , & qui éroit tout-puiflant au- 
près d'Augufte, voulut bien exercer 
l’Edilité pour avoir occafion de rendre 
au public tous les fcrvices poflibles. Un 
de les premiers foins fut d’enrichir la 
ville de Rome de quantité de' belles 
eaux , foit en nettoyant les anciens 
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canaux & les anciens aqueducs , foit 
en y en ajoutant de nouveaux ; de plus 
il fit encore conftruire une infinité de 
Réfervoirs , de Fontaines & d’ Abreu- 
voirs , qu’il décora de quantité d’orne- 
jnens , que d'autres moins zélés au- 
roient fait paflèr dans leurs maifons 
particulières. 

Néron , après l’embrafement de Ro- 
me , interrompit l’ufage où étoient les 
particuliers d’avoir de l’eau chez eux , 
afin de fournir à une très-grande quan- 
tité de réfervoirp qu’il fit faire dans tous 
les quartiers de Rome, pour y avoir 
recours dans les incendies. 

Les Cenlcurs , & apres eux les Ediles 
Curules, eurent L’intendance des Aque- 
ducs & des eaux de Rome *, mais fous 
les Empereurs , depuis Néron , on éta- 
blit des Maîtres des eaux , qui avoient 
fous eux quantité d’Officiers fubal ter- 
nes , & les particuliers obtinrent de 
nouveau le privilège d’avoir chez eux 
quelques filets d'eau , moyennant une. 
redevance. 

Nous ne pourrions nous imaginer la 
grandeur & la magnificence des* édi- 
fices publics des Romains , & des Aque- 
ducs en particulier , fi l’on n’en voyoif 
encore de précieux reftes. P ir 
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Nous avons dit que les Aqueducat 
élevés étoient faits en arcades , & que 
pour la Iblidité il y en avoir quelquefois 
deux ou trois rangs l’un fur l’autre. Cps 
arcades qui portoientlés canaux étoien,t 
bâties de pierres dures & de briques fi 
bien cimentées , qu’on a peine encore à 
détacher des morceaux de ce qui en 
refte. Le pont du Gard , qui iubfîfte 
depuis environ dix-lêpt fiécles , eft un 
de ces ouvrages faits par les Romains, 
ïl a trois rangs d’arcades les unes fur les 
autres , & a été bâti, dit-on , pour con- 
duire un Aqueduc à la ville de Nifme. 



Des Pyramides 6* Obélifques^ ' 


L Es Pyramides &, les dbélifquea ’ 
étoient des édifices de pierre ou ' 

• de marbre qui faifoient l’ornement des 
Places où on les conftruifoit. La PyraT ’ 
»îide & rObélilque s’élevoient en di- 
minuant , & aboutiflbient en pointe ; 
ijuelquefoîs la Pyramide étoit lurmon- 
tée d’un globe , ou de quelqu 'autre or- 
.nement. Il y a eu des Pyramides d’une 
hauteur immenfe , & fans parler de 
celles d'Lgypte, qui étoient autant de 
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ii)€r veilles , Pline fait mention d’une à 
la conftru<îtion de laquelle 5 looo hom- 
mes furent employés pendant lo ans, 
,Ces édifices étoient ordinairement qua- 
drangulaires ou pentagones } il y en 
avoit aiiffi, de ronds en forme de pain 
de fiiccrc , ce que nous appelions des 
cônes : la baie de ces monumens repon- 
doit toujours à leur ftruéture : celle des 
'Pyramides étoit beaucoup plus large 
que celle des Ohélilques , aum robclif- 
^ que étoit-il beaucoup plus délié , & fa 
cime paroifToit une aiguille. Les Obélif- 
ques étoient ordinairement d’une feule 
pierre , & chargés d’inferiptions ou 
d’hyérogliphes qui renfermoient quel- 
qu’inftruétion. On élevoit auffi des 
Obélifques fur les tombeaux pour per-* 
pétuer la mémoire des grands hommes 
& des perfbnnes chéries. 



Des Colonnes, 


N Ous n’entendons pas parler ici des 
Colonnes qui fervoient à embel- 
lir ou à fortifier les édifices , mais de 
celles qui étoient elles-mêmes des édi- 
fices , qui faifoient comme les Pyrami- 
des & les Obélifques, rornement des 
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Places où elles étoient conftruites ; les 
plus célébrés étoient celle de Trajan & 
eeWe^jintonin. 

La Colonn* Milliaire étoit celle 
^u’Augufte rîvoit fait planter au milieu 
de la grande Place de Rome , où abou- 
tilToient tous les grands chemins de 
l'Italie ; elle fut appellée Milliaire, parce 
que c’étoit de cette colonne que Ton 
comptoit les diftances appellées milles , 
lîir toutes les grandes routes où ces mil- 
les étoient marquées fur des bornes ou 
petites colonnes qu’on avoit plantées 
dans cette vûe j la Colonne Trajane 
étoit élevée au milieu d’une Place que 
l’Empereur Trajan avoit fait embellir. 
Ce fut le Sénat qui la fit élever à la 
gloire du Prince , dans le temps de 
les expéditions contre les Parthes , & 
Trajan étant mort en Syrie , on apporta 
fes cendres à Rome , dans une urne 
d’or qui fut placée au haut de cette 
colonne , qui avoit cent huit pieds d’élé- 
vation , & autour de laquelle étoient 
reprélêntées en bas reliefs les belles 
aéfions du Prince. La colonne d* Anto- 
nin , qui étoit dans le Champ de Mars, 
avoit loixante & leize pieds de haut , 
& elle étoit furmontée de la ftatue du 
Prince. Les Colonnes , les Obélifques 
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& les Pyramides étoient donc des édi- 
fices à peu près du même goût , mai# 
comme nous l’avons déjà die , la Co- 
Jonne avoir moins de bafe cjue l’Obélif- 
que , & rObélifque en avoir mo’ns que 
la Pyramide ; de plus , celle-ci pouvoir 
conrenir des logemens , & les autres ne 
pou voient ren^rmer qu’un efcalier. 


Des Cloaques ou Egoûfs» 

E Ntre les fuperljes ouvrages que 
Tarquin l’anden fit faire pour 
rembelliuèment & la commodité de 
Rome , les cloaques étoient particulié- 
rement dignes d’admiration ; ne nous 
laiflbns pas prévenir de ce que les noms ' 
ont de rebutant. Rome , dans Ton plus 
haut degré d’élévation , pouvoir à peine 
rien montrer qui put entrer en compa- 
rai Ton avec ces égouts , qui étoient 
auflï magnifiques qu’immenfes,5c peut- 
être dans le monde entier n’y eût-il ja- 
mais rien de comparable à ce bel ou- 
vrage , dont l’utilité publique étoit- 
l’olajct. 

Rome dans Ion enceinte renfermoit 
plufieurs montagnes , les eaux des 
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pluyes & Jes fontaines inondoient les 
rues & les places balTes de la ville , donc 
les habitans étoient fort incommodés; 
Tarquin qui avoir des vues nobles & 
dignes d’un Roi , entreprit de délivrer 
la ville déroutes ces incommodités, &c 
de la rendre habitable & faine dans tous 
fes quartiers. Il fit donc conftruire ces 
admirables voûtes fouterraines , qui 
étoient d’une folidité incroyable , & 
qui foûtenoîent en l’air prelque toute 
la ville ; ccs voûtes Ce divifoient en plu- 
fieurs branches , qui apres avoir par- 
couru tous les quartiers de la ville , 
aboutifibient toutes à la Place publique, 
dans le grand Egoût , lequel par un feul 
canal Ce déchargeoic dans le Tibre , qui 
entraînoit toutes les immondices dans 
la mer j ccs voûtes avoient feiae pieds 
de large ôc treize de haut, en forte que 
les barques y pouvoient voguer aifé- 
ment ; il y avoir dans les rues d’efpace 
en efpace des ouvertures par lefquelles 
les particuliers pouvoient jetter les im- 
mondices. 

La quantité prodigiculè d’eaüx qu’ap- 
portoient à Rome un grand nombre 
d’aqueducs , qui conduifbient des fleu- 
ves entiers, lefquels fc déchargeoient 
çn partie dans ccs cloaques , ôc quan- 
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rite d’autres eaux qui y avoient leurs 
cours , faifoieiit que les immondices ne 
féjournoient pas dans ces conduits , qui 
avoientd’ailleurs toute la pente conve- 
nable , & que tout croit emporté 
promptement dans la riviere , fur- tout 
depuis que M. Agrippa, étant Edile, eût 
fait paüer par ces conduits les eaux de 
fept canaux , qui coulant avec la rapi- 
dité des torrens , emportoienc tout ce 
qui fe trouvoît dans leur pafTage. 

Tarquin le Superbe acheva ce grand 
ouvrage , qu'il augmenta même à pro- 
portion que la ville s’écoît agrandie ; 
nous venons d’obferver que tous ces 
conduits pafToient fous les rues & fous 
les places de Rome , mais après l’em- 
brâfement de la ville par les Gaulois , 
les Romains s’étant hâtes de reconftruire 
des maifons , le firent fans ordre 8c fans 
alignement , en forte que pour la pluf- 
part elles furent bâties fur les voûtes 
mêmes de ces canaux fouterrains j ce- 
pendant ils n’en furent point altérés , & 
il fembloît qu’ils étoient inébranlables j 
en effet plufieurs fiécles n’y donnèrent 
aucune atteinte. Ces voûtes fouterrai- 
nes réfiftérent à tout, même aux trem- 
blemens de terre ,' & fubfiftérent plus 
de 700 ans fans altération. 
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Pour réxécurioii de ce projet il avoir 
fallu couper plufieurs montagnes , 5c 
percer plufieurs rochers. 

Les deux Tarquins méritèrent fans 
douce des éloges de ne s’être pas" rebuté 
des difficultés d’une pareille entreprife, 
de d’avoir tout fiirmonté pour procurer 
à Rome un fi grand bien , il eut été lèu- 
lement à fbuhaiter que pour procurer 
de fi grands avantages à la poftérité , ilt 
n’euflent pas accablé le peuple, en 1 obli- 
geant de faire par fes mains des ouvra- 
ges de fi longue haleine & fi périlleux. 

Les égoûcs de Rome écoienc donc 
une des raretés du monde , de même 
que les aqueducs , qui ne furent ni 
moins utiles , ni moins fàlucaires.' Les 
Boucheries étoient auffi des édifices 
recommendables , fitués& pratiqués de 
maniéré que les citoyens' n*en rece- 
voient aucune incommodité. 

Les Princes ou les Magiftrats qui don- 
nent ainfi leur attention à tout ce qui P 
peut contribuer à la fanté & à la longue 
vie des citoyens , font vraiment les 
peres des peuples confiés à leurs foins \ 

& fi les deniers étoient toujours auffi ^ 
bien difpenfés , ce feroit une grande v 
injuflice de fe plaindre des contributions. 
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Des Portes^ 

L Es Portes doivent auflî être mifes 
au rang des édifices publics ; la ville 
de Rome en avoir 57 . la première s’ap- 
^cWoh Flaminia. y aujourd’hui dd Po- 
polo , fur le bord du Tibre ; la léconde 
Collatina . , parce quelle donnoit fur le 
chemin de Collatit , ville desl^abins. 

La troifiéme étoit appelléc Quirinct» 
U , parce qu’elle condirifoit au Quiri^ 
nal , on l’appelle aujourd'hui Porta 
Salava , parce que c’eft par cette porte 
que le fel entre dans la ville. 

La quatrième s’appelloit VrminaUyà. 
cauic de la montagne, du même nom. 

La cinquième s Efquiline y 

ou la Taurine, Sc 77èam’««,parce qu’el- 
le conduifoit à Tivoly. 

La fixicme croit la Porte Cœlimon^. 
tana, qui conduifoit au mont Cœlius. 

■ La feptiéme la Porte Latine , du pays 
.des Latins. 

La huitième la Porte Capéne ; cllo / 
étoit au pied du mont Aventin, pro- 
che du Tibre j c’étoit par cette porte. 
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qu entroient les Triomphateurs dans 1^ 
cérémonie de leur triomphe , c’eft pour- 
quoi on rappelloic.auflî.r/'io/w/'Ad/tf ; 
& plufieurs autres. 


Des PontSm 

L Orfqu’on parle d une ville , les ' 
Pontyie doivent point être oubliés, 
puifqu’ils contribuent particuliérement 
a la rendre belle & commode. On en 
comptoir huit dans Rome ; le Pont Su^ 
hlicicn , qui étoit de bois , fut bâti par 
Ancus Martius , au pied du mont 
. Aventin , & joignoit le Janicule à la . 
ville ; il fut enfuite rebâti de pierres par 
• Emilius Lepidus , dont il prit le nom , 

& ayant encore été ruiné par les inon- 
dations du Tibre, l’Empereur Tibere le 
fît reconftruire , & depuis il a été fait 
de marbre. 

Un autre Pont appellé Triomphal , 
parce que dans les cérémonies du triom- 
phe., le Triomphateur paiToit defTus , 
étoit à peu près au milieu du Tibre. 

Plus le Pont du Mont Palatin , deux’ 
autres Ponts qui joignoieiit l’Ifle du • 

'Tibre J 
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Tibre, le Pont Aurélius ou du Janîcule, 
qu’Anconin le Pieux fit faire tout de 
marbre , & a écé rétabli depuis par le 
Pape Sixte IV. & appelle de Ton nom 
Ponu Sixto. Le Pont Elicn , bâti par 
l’Empereur Elias Adrianus , qu’on 
appelle aujourd’hui le Pont S. Ange. 
Le Pont Milvius ou Milvio. 

Le Pont queTrajanfitconftruirefur 
le Danube , étoit feul capable d’immor- 
talifer fon nom ; il avoit vingt piles 
pour porter les arches , chaque pile 
étoit épaiflè de foixante pieds , & haute 
de cent cinquante , fans compter les 
fondemens ; l’ouverture entre les piles 
étoit de cent fonçante & dix pieds ; le 
pont avoit donc en tout fept cent qua- 
tre-vingt-quinze toifes de large. Ce 
Pont étoit un ouvrage des plus hardis 
& des plus difficiles , à caufe de la pro- 
fondeyir du fleuve en cet endroit , & de 
fa rapidité, qui formoient des obftacles 
qui paroiflbient infurmontables. Tra- 
jan avoit fait ce Pont pour aller contre 
les Barbares , & Adrien (on fiicceffeur, 
qui appréhendoit qu’il ne fût favorable 
aux Barbares mêmes , & qu’ils ne s’en 
ferviflent contre les Romains , en fit 
abattre les arches. 

Tome II. 
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Des Grands Chemins, 

L Es grands chemins étoient un des 
travaux des Romains qui leur ont 
fait le plus d’honneur , & dont ils ont 
retiré le plus d’avantage , & ce qui en 
refte encore fuffit pour nous en donner 
une grande idée. 

Le Cenfeur Appîus Claudius eft le 
premier des Romains qui s’eft rendu 
célébré par la conftruétion d’un grand 
chemin , qui fut appellé de fon nom 
la Voie Appienne , 6 c qui conduifoit 
de Rome à Capoue j le domaine des ' 
Romains ne s’écendoit pas alors plus 
loin de ce côté-là ; ce chemin fut enluite 
continué julqu’à Brundufe ou Brinde, 
ce qui faifoic à peu près 1 1 5 de nos 
lieues. On en a conftruit plufieurs au- 
tres depuis , qui fe divifoienc en un 
grand nombre de branches , qui s’écen- 
• doient dans toutes les parties de l’Em- 
pire Romain. • 

Les grands -chemins étoient divifés 
en des diftances égales qu’on appelloit 
milles , parce qu elles étoient chacune 
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de mille pas géométriques , & chaque 
mille étoic marqué d’une colonne ou 
pillicr de pierre qui portoic à combien 
de milles ellp étoit éloignée de Rome. 
Par-la les voyageurs (ça voient au jufte 
combien ils avoient fait de chemin , & 
par conféqueiic combien il leur en rcf- 
toit à faire. 

Il y avoir d’efpace en efpace , le long 
des chemins » des pierres pour aider aux 
voyageurs à monter à cheval fans le 
fecours de perfonne , car on ne fê 1er- 
voit point d’étrier. 

Ces chemins dont on voit encore de 
beaux reftes , étoient plus élevés que le 
terreln voifin , & faits en maniéré de 
chauffée. Pour la conftrudion de ces 
chemins , &: les mettre à niveau , il a 
fouvent fallu couper des montagnes & 
de dures roches , ou bien les creufèr. 
Ces chemins auroient été beaucoup 
plus beaux encore s’ils avoient eu plus 
de largeur , mais ils n’avoient que qua- 
torze pieds , & deux voitures qui s’|| 
rencontroient ne lailToient pas de place 
pour les perlbnnes de pied j il y avoir 
néanmoins quelques chemins à double 
chauffée , dont l’une fervoit pour aller , 
& l'autre pour revenir î par cet acran- 
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gemeiic il n’y avoic jamais d’embarras 
fur ces joutes. 


Des Bajîliq ues, 

B Afilique efl un mot Grec qui fîgnî- 
fie Maifon , Royale, En efïèt les 
grandes & inatieulês Salles appellées 
Bajiliques , etoient deftinées à ralTem- 
bler le peuple lorfque les Roisrendoient 
eux-memes la Juftice. 

B colique étoit à Rome un bâtiment 
public , coiiftruit.fuperbement , où l’on 
reudoit la juftice. 

Il y avoir dans ces Bafiliques de gran- 
des lalles voûtées , & des galleries 
élevées fur de riches colonnes. Des deux 
côtés des galleries étoient des boutiques 
< pi\r on vendoitlès plus belles marchan- 
difes , & il y avoir au milieu une gran- 
de place pour la commodité des gens 
d’affaires & des Marchands. 

^ Les Tribuns , & particuliérement les 
Centumvîrs , rendoient la juftice dans 
ces Bafiliques } on y avoitjauflî conftruit 
des chambres oi\ les Jurifconfultes & 
Jes Légiftes gagés de la République , fis 
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tenoienc pour répondre fur les points 
de droit. 

Les Bafiliques font enfin devenus des 
Eglifes , & ont fervi de modèles à la 
plufpart de celles qu on a bâties depuis. 
Les Bafiliques diftëroient des Temples 
en ce que les colonnes des Temples 
étoient en dehors , & que les colonnes 
dés Bafiliques étoient en dedans. 


Des Portiques ou Galleries» 

L a magnificence & la beauté des 
Portiques étoit quelque chofe d ex- 
traordinaire chez les Romains j les par- 
ticuliers même en ornoient leurs mai- 
ions ; ils faîfbient aufli la plus grande 
décoration des Théâtres & des Bafili- 
ques , & les Empereurs en faifoient un 
des plus grands ornemens de leurs Pa- 
lais. Ces Portiques ou Galleries étoienç 
foutenus d’un ou de pluficurs rangs de 
colonnes 3e marbre pour l’ordinaire, 
qui foutenoient des voûtes fuperhes \ 
le dedans étoit orné de ftatuès , de 
peintures & d’autres ornemens j les 
côtés étoient percés de plufîeurs fenê# 
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très , lefquelles étoient fermées d’une - 
pierre fpéculaire pliis claire que le 
verre. On fe promenoir fous ces Porti-t 
ques , & on y convcrfoit d’autant plus 
agréablement , qu’on y étoit a l’abri des 
injures de l’air j l’hyver on n’y (èntoit 
point le froid, & l’été on y refpiroit un 
air frais & agréable, à caufe des voûtes 
& des fenêtres qu’on ouvi;oit ou fer- 
moir fuivant les faifons •, de tous les 
Portiques qui furent bâtis à Rome , les 
trois plus conlîdérables ont été ceux de 
Pompée , A* Augufie & dé Néron. 

Il y avoir auffi des Portiques décou- 
verts qui lèrvoient aux Athlètes pour les 
combats de la lutte. 


' Des Arcs de Triomphes , Tro^ 
phées ou Monumens, 

L Es Arcs de Triomphes étoient com- 
me ils font encore aujourd’hui des 
con^rudions de charpente , revêtues de 
décorations , ou des édifices de pierres 
magnifiquement décorés d’Architec- 
ture & de Sculpture. Les premiers Ce 
plaçoient à quelques portes ou paflàges. 
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on choifi(Toit pour les autres des place» 
convenables & à demeure , pour con- 
ferver à la poftérité la mémoire de quel- 
que grande aétion. Ce font ces derniers, 
lolides &c durables , qui doivent avoir 
un rang diftingué parmi les édifices pu- 
blics. On éievoft des Arcs de Triomphe 
aux Empereurs & aux grands hommes 
de Tantlquité 5 il y en avoir plufieurs à 
Rome , dont le plus ancien & un des 
plus célébrés fut celui de Tite , qui fut 
conftruit folidement,& avec beaucoup 
d’art & de magnificence : en l’une de 
fès faces on voyoit le char du Triom- 
phateur , avec une vidoire derrière qui 
fembloit le couronner. L’arche du vieux 
teftament & les faifeeaux de verge 
marchoient devant lui ; à l’autre face 
on voyoit les deux tables de la loi , la 
table éc le chandelier d’or , avec les dif- 
férens vafes du Temple de Salomon.^ 
Ces Arcs étoient compofés d’une , de 
deux ou de trois arcades , fouvent dé- 
corées de plufieurs colonnes ; les i«- 
feriptions & les * reliefs faifoient auffi 
partie des ornemens. 

Les Arcs de Triomphe conftruits en 
pierres étoient donc autant de trophées 
pour conferver la mémoire de quelque* . 
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grande adion ; les autres étoient pont 
honorer l’entrée d’un Prince ou d’un 
Conquérant , ou enfin pour faire l’or- 
nement de quelque grande fête. 

Quant aux Trophées , on ne peut 
compter parmi les édifices publics que 
ceux qui étoient d’une Iblide conftruc- 
tion. Les Grecs fe contentoient d’atta- 
cher à quelques arbres les armes des 
ennemis qu’ils avoîent vaincus , ou bien 
ils faifoient un tas de ces mêmes armes 
au lieu même de la vidoire ; ils fai- 
foient grand cas de ces trophées. Les 
Romains encore plus jaloux de leur 
gloire dans les derniers temps de la 
République , bâtiflfoient de pierres leurs 
Trophées , & leur donnoient diffé- 
rentes figures , mais ils y gravoieni tou- 
jours des cafques , des boucliers , & 
toutes les fortes d’armes qu’ils avoienc 
prifes fur les ennemis ; chez les Grecs , 
comme chez les Romains , c’étoit un 
grand crime d’abattre ou même d’altérer 
en quelque forte les Trophées , qi;i’ik 
regardoient comme des chofès fàcrées. 
Les Rhodiens obfervérent fi fcrupuleu- 
fement cette Loi , qu’ils n’oférent pas 
1 oiig temps même après la mort d’Arthc- 
fiiife , ataicre les trophées que cette 

Reine 


Di(|i!i««i3Cf by Google 


& Coutumes des Romains, 

Reine qui les avoic vaincus , avoir fait 
ériger dans leur propre ville. Quoique 
ces Trophées fuflcnt des plus humilians 
pour eux , Tun repréfentoic Arthemile 
& l’autre la ville de Rhodes , lùr le 
front de laquelle la Reine imprimoit les 
marques de la fervitude. Les Rhodiens 
fe contentèrent de malquer ces Tro-^ 
phées d’un édifice fort élevé. 


I^es Arts & Profejjions, 

L Es Arts le divilênt en Arts libéraut 
& en Arts méchaniques. Les Arts 
libéraux , qui font confidérés comme 
plus nobles & plus honnêtes , font 
principalement les Bdlts Lettres , la 
Muji^ ue y la Peinture , la Sculpture &: 

\ ArchiteÜitrc , l’Art militaire & la 
Marine , la Médecine , les Mathéma^ 
tiques , & la Philofophie le premier île 
tous les Arts libéraux , s’il n eft encore 
de beaucoup fupérieur. La Sculpture ^ 
la Peiruure ,V Art militaire , la Mariné 
& la Médecine , fi l’on y comprend la - 
Pharmacie & la Chirurgie qu’elle ren- 
(ermoit alors tiennent tout à la foü 
Tome II, R .» 
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des Arts litéraux & méchaniques ; mais 
comme refpric y a plus dé parc que le 
corps , on les met au rang des Arts li- 
béraux. Nous parlerons plus au long de 
chacun, à l’exception de K Art militaire 
ôc de la Mâtine , dont nous avons déjà 
traité. Les Arcs méchaniques font ceux 
où la main & le corps ont plus de parc 
que l’efprit , tels font la plufpart des 
métiers. Ceux - ci pour être eftimés 
moins nobles , parce qu’ils exigent 
moins de talens & d’études , n’en font 
pas moins utiles : ce font eux qui four- 
nilTent aux befoins de la vie, & il nous 
^roic plus difficile de nous en paffer que 
de la plufpart de ceux qui font eftimés 
plus honnetes, parce qu’ils exigent plus 
de talens j les Arts méchaniques en exi- 
gent moins , il eft vrai , & c’eft une 
attention de la Providence , que les 
çhofès dont on ne Ce peut palfer. foient 
plus communes que les autres : le mépris 
qu’on fait d!6rdinaire des Arcs méena- 
piques ne devroit donc tomber que fur 
pelles de ces profelîîons qui ne lont ni 
utiles ni nécelfaires , ou plûtôt ,qui 
prêtant propres qu’à faire naître ou 
entretenir le luxe, la mollelfe de la dé- 
bauche, ne peuvent être que perai- 
cieufes. 
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Les premiers Romains ne parurent 
pas faire grand cas des arts en général 
en effet leur fimplicité & leur Frugalité' 
les leur rendoient moins néceflaires ; 
Romulus même fembloit ne permettre 
aux perfonnes libres que deux profef- 
{lons , la guerre & l’agriculture , &. 
abandonner aux efclaves & aux étran- 
gers les Arts méchaniques , auflî les pre- 
miers Romains ne s’y appliquoient-ils 
pas volontiers , & fi dans la fuite il y 
eut un grand nombre d’artifàns qui 
n’étoient ni étrangers ni efclaves , ils: 
étoient regardés comme les derniers du 
peuple , & comptés pour peu de chofè. 
Les laboureurs au contraire alloient de 
pair avec ceux qui donnoient leur fang 
pour la patrie » ou plutôt ces deux con- 
ditions n’en faifbient qu’une , puifque 
tous les -fbldats étoient laboureurs , 
que tous les laboureurs étoient foldats , 
ou du moins difpofés à l’être. 

Les métiers àc le négoce même fu- 
rent donc d’abord comme méprifés 8c 
abandonnés à ce qu’il y avoir de plus^ 
vil » mais le luxe & la molleffè changè- 
rent enfin cette façon de penfer. Le 
luxe n’accrédiu pas feulement les mé- 
jâers , qui étaient déjà en ufàge ÿ il 
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introdaifît encore bien des profeffions 

qui ne pouvoienc fervir qu’aux diver- 
tiflcmens & à corrompre les mœurs ' 
de plus en plus , & les Cenlèurs fe cru- 
rent enfin obligés de donner fies Or- 
donnances pour abolir la plufpart de 
ces profeffions. Jules Célàr fît auffi des 
leix pjourmodérer le luxe de Ibn temps ; 
il défendit les litières , les robes de 
pourpre & l’ufage des pierreries , qu’il 
ne permettoit qu’aux perfortnes de qua- 
lité , & à certains jours feulement. La 
modeftie d’Augufte fit fur les efprits 
plus d’impreffion que toutes les Ordon^ 
nances , qui fous fes fuccefïèurs furent 
fie trop foibles digues pour arrêter mt 
torrent , qui de jour en jour devenoit 
plus impétueux. La corruption des 
mœurs, le luxe & la mollefle allèrent 
fionc toujours en augmentant , jufqu’à. 
ce qu’enfin ils caulerent la ruine de 
l’Empire. ’ . . ■ i - 

Le luxe & la mollefle qui înffii'ré- 
rent aux hommes le goût fie l’oiuveté’ 
& des plaifirs , firent auffi abandonner 
aux Dames la plufpart de leurs occu- 
pations i néanmoins elles continuèrent 
l’ufage où elles étoient de filer , & 
THiftoire remarque que prefque tous 


Digitized by Google 



& Coutumes des Romains, i 

' les habits qu’Augufte portoit , avoieiit 
été filés par fa ifemme , fes filles & Tes 
nièces. , 

-.A régard du trafic, on diftiiigaoi'c 
^eux fortes de Marchands , dont les uns 
yendoient en gros & les autres en dé- 
tail i les premiers étoient alTez confi- 
dérés, & Cicéron parlant d eux , dit que 
eur commerce n’avoit rien que d’hon- 
ilcte & de louable , fi ceux qui s’y ap- 
pliquent ne font, point inlàtiables, & fi 
contens d’un gain légitime & raifon- 
nable , ils exercent leur profefiîon fans 
fraude & lans menfonge. 

Il paroît que le trafic par mer croit 
établi dès le temps des Rois ^ puifquc 
prefqu’aufiitôr après l’expulfion de Tar- 
quin , les Romains firent avec les Car- 
thaginois un traité par lequel on voit 
que le commerce que faifoit la Répu- 
blique s’étendoit jufque dans l’Afrique. 
Les grands Princes fe font toujours ap- 
pliqués à faire fleurir les Arts, & fefonc 
fait un plaifir d’exciter l’émulation , en 
comblant d’honneurs & de bienfaits les 
hommes rares & excellens , mais le 
régné d’Augufte fut particuliérement ]e 
régné des beaux Arts comme celui des 
Sciences j le goût délicat & le génie 

Riij 
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iupérhsur du Prince ne contribuèrent 
pas peu à leur perfection ; ceux oi\ les 
Romains ont le mieux réulÏÏ d’après les 
Grecs , font les Belles- Lettres , la Poë- 
jie & V Eloquence , X ArchiteBure' , la 
Sculpture & la Peinture *, il eut été à 
fouhaiter feulement qu’ils euffent mieux 
connus les régies de la perfpeCtive. 


De la Peinture & de la Sculpture* 

L a Peinture efl: auflî ancienne que la 
Sculpture , mais on ne peut fixer ni 
Je temps ni le lieu de l’établifTement de 
ces Arts. Les Egyptiens & les Grecs , 
qui fe difent les inventeurs de prefque 
toutes les fciences , n’ont pas manqué 
de s’attribuer-' la gloire d’avoir été les 
premiers Peintres & les premiers Sculp- 
teurs. 

La Peinture, comme la Sculpture, & 
prefque tous les autres Arts , n’a eu 
que de foibles commencemens ; les 
Grecs l’ont poufle à là perfection , &: 
cet Art a palTé de la Grèce en Italie , où 
il étoit en grande confideration dès la 
fin de la République ÿ mais la déca- 
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dence de l’Empire a auffi été celle de 
la Peinture & de tous les beaux Arts , 
qui n’ont repris vigueur que longtemps 
après. La Peinture a fourni de grands 
Maîtres vers le Pontificat de Jule IL 
fous qui floriflbit Michel Ange , qui'a 
été fuivi de plufieurs grands hommes 
en ce genre. L’Italie, & Rome princi- 
palement , étoit le lieu où cet art Ce 
pratiquoit dans la plus grande perfec- 
tion. A l’école de Raphaël a l'uccédé 
celle des Caraches , laquelle a prefque 
duré jufqu’à préfent dans leurs éléves. 
Les Anciens ne peignoient quîà fref- 
que & en détrempe , l’art de peindre en 
huile n’ayant été trouvé que depuis en- 
viron trois lîécdes, par un Flamand con- 
nu fous le nom de Jean de Bruges. 

La Sculpture eft un art par lequel 
en ôtant on en ajoutant delà matière 
fur laquelle on travaille , terre , bois , 
pierres ou métaux , l’on forme toutes 
fortes de figures , fuivant ce qu’on s’eft . 
propofé ; on ne peut douter de l’anti- 
quité de la Sculpture , elle eft conftatée 
par l’Ecriture fainte , qui fait mention 
des idoles de Laban , du veau d’or , & 
d’un grand nombre d’autres ouvrages 
en ce genre , mais cet Art n’a guère 
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jDaru dans fa perfeâiioii , au moins pour 
les figures de marbre & de bronze, 
qu’environ 300 ans apres la fondation 
de Rome , alors ont paru quantité d’ex- 
cellens hommes qui ont pouffé cet art 
au plus haut point où il pouvoir attein- 
dre: il paroît même que le nombre des 
excellens Sculpteurs a furpaffé de beau- 
coup celui des excellens Peintres. Seroit- 
il donc plus aile de rcufïir dans fun que 
dans l’autre de ces deux Arts, c’eft ce 
'que je ne déciderai point , je me borne 
à cette réflexion qu’il faut que Dieu 
fbit bidh grand , puifqu’il fuffit de copier 
avec vraifêmblance le moindre de Tes 
'ouvrages j une feuille d’arbre , un in- 
feéle , pour fe faire une grande répu- 
tation. 



L a Mufiqne eft une fcience qui con- 
fifte à former des accords agréables 
à l’oreille , & approuvés par la raifon. 
Les anciens enattribuoient l’invention 
à Apollon ou à Mercure ; ce qu’il y a 
de vraifemblable , c’efl que ce font les 
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oîfeaux qui ont appris à l’homme à 
chanter , & qui ont occafionné Tinven- 
tion de la mufique , que les Poètes di- 
lent. être un prélènt des Dieux , qui ont 
accordé aux- hommes ce moyen inno- 
cent de lé délafler de leurs peines & de 
diflîper leurs chagrins : en effet cette 
douce occupation eft Capable de fufpen- 
dre & de charmer fes ennuis , d’adoucir 
fès amertumes & de les diffiper. On ne 
pourroit donc qu’approuver l’ufage de 
faire apprendre la Mufique aux jeunes 
perfbnnes , fi l’on ne fçavoit l’abus 
qu’on en fait communément,- & que 
c’eft au mépris de connoiffances plus 
importantes & plus effentielles qu’on 
les y applique. ' 

Nous Içavons que les Anciens ai- 
moient beaucoup la Mufique , mais 
nous fommes mal inftruits des princi- 
pes & de la méthode qu^ils fuivoient , 
fbit pour apprendre la Mufique , Toit 
pour la pratiquer. Il parotr que dans 
les premiers temps la Mufique étok 
fimple & grave, puifqu’Horace oppofe 
la févérité de rancienne Mufique à la 
mollefie & à la lubricité de celle de Ton 
temps. Que dirons-nous de celle de nos 
]l)urs î ii’eft-elle pas encore plus licen- 
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cieufe î jugeons-en par les mœurs du 
plus grand nombre de Tes parcifans. 


De la Médecine, - ^ 

L a Médecine eft l’art de conferverlâ 
lànté , & de la recouvrer lorfqu’oii 
la perdue j tant que les Romains menè- 
rent une vie dure & laborieufe , & que 
contens du néceflaire , ils préparoient 
eux-mêmes ce dont ils avoient befoin 
pour vivre , ils fe font paififés de Méde- 
cins ; mais le luxe de la table , & les excès 

» occafionnérènt 
bientôt beaucoup de fortes de mala- 
‘dies , & rendirent les Médecins nécel- 
làires : julques-là les Romains n’avoient 

{ >as fait grand cas de la Médecine , & 
es Médecins qui étoient en petit nom- 
bre , n’avoient pas à Rome une grande 
confidération. Du temps de la Répu- 
blique , on ne connoilTbit point les 
Médecins dans les armées , il ne paroît 
pas même qu’il y en eut fous les Em- 
pereurs ; les loldats le panlbient les uns 
les autres , & ceux qui avoient une plus 
grande expérience étoient les plus em- 
ployés. ' * 


Digilized by ( .• • 



6 * Coutumes des Romains. 205 

La Médecine des Anciens renfermoic 
la Pharmacie &ç la Chirurgie, Les Mé- 
decins compolbienc donc eux-mêmes 
les remèdes , & ils faifoient les opéra- 
tions , quoiqu’ils n’eulTent alors qu’une 
connoiirance bien imparfaite de {'Ana- 
tomie , qui ii’a été bien cultivée quç 
dans les derniers temps : mais on peut 
dire que cette fcience fi néceflaire, pa- - 
roît aujourd’hui pouffée à fa perfeébion. 


Des B elles- Lettres 
OU de U Eloquence , de la Poejïc 
& de VHifloire. 

L Es Belles-Lettres font particuliére- 
ment {‘Eloquence , la Po'èjie & 
VHiJioire : {'Eloquence dépend autant de 
la nature que de l’art , c’eft-a dire que 

Î our y parvenir , il faut avoir reçu de 
a nature de grands talens. Je ne puis 
mieux faire connoître l’utilité de l’Elo- 
quence , qu’en difant qu’elle eft l’art 
de perfiiader & de conduire les hom- 
mes par la parole \ Ibit qu’il Ibitqueftion 
de .les animer & de les ibûtenir , foit 
qu’il s’agilTe de les retenir & de les em- 
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pêcher de prendre des partis violens j la 
véritable .éloquence réforme donc les 
caraéteres ; elle commande aux pallions 
& les domine ; elle eft capable de faire 
réuffir les plus grandes affaires , & les 
plus difficiles : c’eft à rEloquence à 
donner la forme au dilcours , mais c’ell 
au bon lens & à l’expérience à fournir 
les matières. 


La Poëfie qui n’eft qu’une éloquence 
plus lublime , eft le talent d’enlever les 
nommes à eux mêmes-, & de les méca- 
morphofer pour ainfi dire. Ce rare 
talent, qui vient plus de la nature que 
de r art , eft donc quelque chofe de 
grand , & ne devroit être employé qu’à 
publier les grandeurs de Dieu ; & à 
former les hommes pour les rendre vé- 
ritablement heureux , en leur faîfant 
connoître les vrais biens , & en les met- 
tant au - deftlis des craintes & des 
frayeurs chimériques qui les agitent, 
c’eft à une fin fi noble que devroit être 
employé ce que refprit humain a de 
plus fort , de plus fiiblime , de plus 
brillant , & c’eft abuler milerablement 
de ces beaux talens , de les employer à 
des fiijets mauvais , ou du moins inu- 
tiles. 
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Cicéron qui n’étoit point Poète , re- 
k connoît que la Pocfie cft un don du 

ciel & l’influence d’un efprit divin. 
Platon veut aulîi que la Pocfle foît un 
don & une infpiration divine , & il re- 
garde les Poètes non feulement comme 
- des Hiftoriens & des Philofbphes , mais 
aufïï comme des Théologiens. Saint 
Auguftin même ne refufe pas ce titre 
aux anciens Poètes Grecs , aufïï réfî- 
doient-ils en cette qualité auprès des 
plus grands Princes , dont ils formoienc 
le Confeil d’Etat ; qu'il fèroit heureux 
pour nous de ne pas reconnoître d’au- 
tres caraéteres dans les Poètes de nos 
jours 5 mais , il faut l’avouer , la Poèfie 
digne de Dieu même, a bien dégénéré i 
Pabus en eft fènfîble , nos Poètes ne 
font pour la plupart ni Philofbphes ni 
Théologiens , & feroîent peu propres ^ 
jouer vun beau rôle dans un confeil 
d’Etat, je veux dire à contribuer au 
bien de la Religion, à la gloire du 
Prince & à l’avantage des peuples. Le 
mal eft devenu fî contagieux , qu’une 
partie des gens de bien doutent s’il con- 
vient de rare des éléves en ce genre } 
c’eft aufïï ce qui »fait dire à M. l’Abbé 
Fleury qu’il importoit moins qu’il y eut 
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des Poètes , qu’il ti’imporcoic qu’il n’y 
en eut pas de mauvais. 

Les Romains, comme les Grecs , fai- 
foient une eftime particulière des Poè- 
tes de leur temps, mais les Empereurs 
Romains leur furent beaucoup plus 
favorables que les Rois de la Grèce. On 
(çaic le crédit qu’eurent Virgile & Ho- 
race auprès d’Augufte j la.Poefie néan- 
moins n’avoit commencée à être culti- 
vée à Rome que vers l’an 400. c’eft-à- 
dire 500 ans depuis Homere. 

Il ne faut pas compter parmi les Poè- 
tes ces froids verfificateurs , qui n’ont 
d’autres talens que de mettre la proie 
en vers , & fuivant S. Jérôme, il faut 
au contraire regarder comme d’excel- 
lentes pièces de Poèfîe , non feulement 
certains livres de l’Ecriture Sainte où? 
l’on remarque un génie & une cadence 
Poétique , mais d’autres encore , qui , 
cjuoiqu’écrits en profe , l’emportent fur, 
la plupart des Poèmes pour l’exprefllon,' 
le tour , le feu & la majefté , car ce 
ne font pas proprement les mefures des 
pieds qui font la Poèfîe , mais de vives 
exprelfîons , des figures hardies , & de 
riches delcriptions. • 

. Pour connoîcre le véritable caractère. 
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de U Pocïle , il faut remonter jufqu’à ■ 
Sophocle & Homere , Pindare & les 
autres Poètes Grecs *, on verra une Poc- 
he férieufe & agréable tout enfêmble , 
propre à former le jugement pour la 
conduite de la vie , & pleine des inf- 
truétions les plus néceflaires pour ceux > 
pour qui elle étoit faite ; je ne prétends 
pas dire que ces Poèmes fiilTent parfaits 
& fans défaut , quant à l’indruétion. 

Pour trouver mie Poèfîe pure où Ton 
puifle goûter en fureté le plaifir que 
peut donner le langage des hommes , il 
faut remonter jufqu aux Cantiques de 
Moïfe, de David & des autres Prophè- 
tes j c’eft-là , comme le remarque M. 

PAbbé Fleury, qu’il faut prendre la 
véritable idée de la Poèïîe , & appren- 
dre l’uiage qu’on en doit faire. 

L’hiftoire la plus agréable , & peut- 
ctre la . plus utile de toutes les études , ^ 

cft le récit fidèle & impartial de tout ce 
qui s’ett palTé de mémorable dans tous 
les temps & chez tous les peuples. Voilà 
ce me femble , l’idée qu’on peut donner 
de rHiftoite en générah II étoit aifé aux 
Anciens de le mettre au fait de l’Hif- 
*' toire univerfelle de leur temps , qui 
‘ n’étoit pas h ample que l’efl: aujour- 
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d’hui chacune de nos hiftoires partîçu- 
liéres , auxquelles chaque jour fait en- 
core une nouvelle addition. L Hiftoirc 
particulière ea celle d’un feul peuple , 
^mme KHijtoin du Peuple de Dieu , 
celle des Grecs , celle des Romains , 
X'Hifloirede France Sc autres , qu il con- 
vient d’étudier l’une apres l’autre fi 1 on 
(e propofe , non de s’amufer , mais de 
s’inaruire , de fe former & de fe rendre 
capable. L’étude de l’Hiaoire utile a 
tous , ea nécelTaire à proportion du 
rang qu’on tient dans le monde -, elle 
doit donc être l’étude particulière des 
Princes , ils y apprendront à bien gou- 
verner ceux que la Providence a fournis 
à leur autorité , & à fe bien gouverner 
eux-mêmes. C’ea la feule ecole ou les 
Rois puiaèntfe former, apprendre lems 
devoirs , ce qu’ils peuvent , & 
ne peuvent pas *, ce qui ea capable de 
leur faire hônneur ou de les deshon- 
norer. C’ea l’Hiaoire qui leur dira 
ou’ils ont autour d’eux une multitude 
de flatteurs j que leurs prédécefleurs ont 
prcfque toujours été féduits ou trompes 
par ceux mêmes qui avoient ^lus de part 
a leur confiance , & que la vente 
tre raremcntjufqu au trône. L’Hifloire 
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qui leur découvrira les maux qu’ils 
ont à craindre , leur apprendra auiîï 
les remèdes qu’il convient d’apporter 
pour les prévenir ou pour en arrêter le 
cours. Elle feule peut les inftruire de 
toutes leurs obligations , leur faire re- 
marquer leurs défauts & les inconvé- 
niens de leur conduite j ils y appren- 
dront auflî à connoitre les hommes , 
c’eft-à-dire , les motifs & les paffions qui 
les font agir d’ordinaire, & les reflforts , 
les tours & détours qu’ils ont coutume 
d’employer pour parvenir à leurs fins. 
L’hiftoire enfin leur fera comprendre 
qu’un jour dégradés par les mains de la 
mort , ils paroi tront fiir le Théâtre gé- 
néral du monde làns cour & fans fuite , 
pour y fubir le jugement de tous les 
nécles. Voudroient-ils dès leur vivant 
fçavoir ce qu’on dira d’eux api^s leur 
mort î qu’ils confultent l’hiftoire des 
Princes dont ils copient les vices ou les 
vertus. . 

C’étoit un grand avantage aux an- 
ciens Grecs de pouvoir apprendre leur 
hiftoire , même fans fçavoir lire, & en 
fe promenant dans leurs villes \ de quel- 
ques côtés qu’ils fe tournalTent, fur-tout 
d ans les Temples & les Galleries publir 
Tome II, S 


210 ' . Des Mœurs 

ques , ils trouvoieiic des ftatues , des bas 
reliefs ou des peintures excellentes qui 
les mftruiibient de tous les grands évé- 
uemens des fiécles palTcs. 

Les deux yeux de l’Hiftoire (ont, 
dit-on , la Géographie & la Chrono- 
logie ; il faut'donc auflî étudier l’une 
& l’autre. La Géographie eft la fcience 
qui donne la coniioilTance de la fur- 
face de la terre , c’eft - à - dire , qui 
fait connoître la pofition des différents 
Royaumes ou Etats , des Provinces de 
chacun de ces Etats ou Royaumes , des 
Villes de chacune de ces Provinces , des 
Rivières ou Mers qui les baignent , & 
la Chronologie eft la fcience des temps 
& des époques ; lôn objet eft donc de 
marquer les jours & les années oi\ les 
plus grands événemens font arrivés. 


Des Mathématiques, 

O N comprend fous le nom de Ma- 
thématiques quantité de fciences 
qui font difficiles & abftraites , mais 
d’une très-grande utilité. Ces fciences, 
•fçmc particuliérement V Arithmétuiue^ 


# 
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V Algèbre , la Géométrie AJironomie ^ 
VOptique. ' 

V Arithmétique eft l’art de bien faire 
toutes fortes de comptes & de fuppu- 
tâtions. 

U Algèbre eft la fcience de téftJudre 
tout problème ou propofition de Ma- 
thématique , pourvu qu’elle fbit raifon- 
nable & qu’elle puifte être démontrée. 

La Géométrie eft l’art de mefurer la 
matière ou les corps en toutes leurs di- 
menfions , longueur , largeur , hauteur 
ou profondeur. La Géométrie & X A~ 
rithmétique font la bafe des Mathéma- 
tiques. 

V Ajlronomie enlcîgne à obferver & 
à connoître le mouvement & la difpo- 
fitioii des Aftres , leurs grandeurs , leurs 
diftances & leurs écliplès : il ne faut 
pas confondre cette belle icience^vec 
ce qu’on appelle XAJlrologie judiciairty 
par laquelle on prétend juger des effets 
& des influences des aftres, prédire les 
événemens & même les effets libres qui 
dépendent de la volonté des hommes , 
par la fituation des planètes & par leurs i 
différens afpeéts ; étude vaine , faufle 
& abfurde, qui,comme la pierre Philofo- 
phale& d’autres femblables recherches. 

Si) 
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n’a jamais occupé que des têtes creu- 
les & inquiètes ; néanmoins on en 
étoît tellement infatué à Rome, que 
les Aftrologues s’y maintinrent malgré 
les c^fts que les Empereurs firent pour 
les en chafier. Avant les Romains il y a 
eu de pareils fols chez les Chaldéens ^ 
les Arabes ^ autres peuples ; il y en a 
eu depuis , & il y en a encore , mais 
revenons à notre objet. 

VOptique traite de la vue en géné- 
ral , & rend raîfon des différentes mo- 
difications des rayons de la lumière & 
de toutes les merveilles qui en dépen- 
dent -, pourquoi les chofes paroiflent à 
lios yeux tantôt plus grandes & tantôt 
plus petites j plus diftinétes ou plus con- 
fufes ; plus proches ou plus éloignées t 
pourquoi les uns ne voyent que de près, 
&: qTle d’autres ne voyent que de loin ; 
pourquoi les objets éloignés nous pa- 
roilTent plus petits qu’ils ne font en ef- 
fet; pourquoi des lignes parallèles fem- 
blent fe rapprocher dans l’éloignement, 
pourquofles objets à plufieurs angles 
^paroiflent ronds de loin : ces belles con- 
noiflances& toutes celles qui en dépen- 
dent appartiennent aux Mathémati- 
ques , qui renferment , pour ainfî. dire 
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toutes les fciences , puilqu’il n’en eft 
prefqu’aucune qui ny ait rapport & 
qui n’en dépende. 

L’avantage particulier des Mathéma- 
tiques propres , c’eft que tous ceux qui 
ont le bon fens & qui font capables de 
fupputations & réflexions , s’ils font pa- 
tiens & laborieux , peuvent (è flatter d’y 
réuffir , à la différence de plufieurs au- 
tres fciences que l’on étudie fôuvent 
fans fuccès , quoi qu’on leur donne 
toute fon application. Les Mathémati- 
ques font fondées fur des "démonftra- 
tions infaillibles , les principes en font 
clairs & de la derniere évidence. Un 
des avantages des Mathématiques eft 
encore de donner à l’efprit plus d’éten- 
due & de force , & ce n’eft pas fans 
raifon qu’elles tiennent le premier rang 
entre les fciences humaines. 

■ L’ Architecture qui fait partie des Ma- 
thématiques , eft l’art ou la fcience des 
bâtimens : on la divife en ArchiuBure 
civile. & militaire» V ArchUeclure civile 
regarde les bâtimens publics on parti- 
culiers , facrés ou prophanes. VArchi- 
teclure militaire eft celle qui enfeigne à 
fortifier les villes , les paffages & les 
parts de mer i l’Architede d^t avoir 


ai 4 Des Mœurs 

a(Tez deconnoiflances pour erre en état 
déjuger de tous les ouvrages des autres 
Arts ; TArchitedure , comme toutes les 
autres fciences , ne s’eft perfedionne 
qu’avec le temps. Les premiers hommes 
qui changeoient fouvent de demeures , 
ne fe mettoient pas en peine de la durée 
ni de la beauté de leurs habitations , 
mais comme dans la fuite ils fixèrent 
leurs demeures , ils penférent à bâtir des 
logemens plus folides & plus commo- 
des. Le mxe enfin fit rechercher la 
beauté & la magnificence des bâtimens, 
& en obfervanr tout ce qui pouvoir 
contribuer à la fblidité & à la beauté 
d’un édifice j l’on a établi des régies & 
formé un art pour bien bâtir ÿ cet art à 
bien des parties , nous n’entrerons pas 
dans ce détail.- ^ 


. c De la Philofophie, 

L a Philofophie eft l’étude de la na- 
ture & de la morale , fondée fur le 
raifonnement , mais fon objet principal 
cft l 'étude des mœurs & des différens 
devoirs de la vie , fuivant le rang 
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condition de chacun. Thaïes fut le pre- 
mier qui s’appliqua à la Phyfique , qiiî 
depuis eft devenue en quelque forte la 

Î »artie principale de la Philofophie , & 
a Morale , cette partie elTentielle qu’on 
peut appeller la Philofophie propre , a 
été inlenhblement négligée , en forte 
qu’il n’en eft prefque plus parlé dans les 
écoles : les Anciens au contraire s’y ap- 
pliquoient férieufement*, plufieurs Au- 
teurs nous mettent en état d’en juger.. 
Les Fables d’Efope , par exemple , (ont 
comme un cours de morale & de prur 
dence propre à inftruire les hommes de 
prefque tous leurs devoirs , & les ou- 
vrées philofophiques de Cicéron , & 
particuliérement fes Offices,ne flous laif* 
fent prefque rien à defirer fur cette ma- 
tière. Comme je me propofe particu- 
liérement l’éducation des jeunes gens, 
qu’il me foit permis d’en extraire les 
maximes ou principes , & de les rap- 
porter ici fuivant qu’ils fe préfente* 
ront à moi , à la leéture du livre qu'on 
ne relit jamais qu’avec un nouveau 
plaiftr & un nouvel avantage. Cicéron 
n’étoit pas le fèul qui penfà fi fainemenr,, 
fes fentimens étoient , fans doute , ceux 
de tous les honnêtes gens de Rome 
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peuvent nous donner une aflez jufte 
idée de leurs mœurs, ou prouver au 
moins leur folide façon de penfer. 

Je ne vois point d’inconvénient de 
joindre à la traduétion le texte même 
de Cicéron. 
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EPITOME 

EX GFEieiIS 

C I C E R O N I s. 


LIBER I. 



honejias omnis , 6* m negU^ 
gcndo turpitudo. Cap. z. 


Qü/ fummum bonum înjlituit^ut nî- 
hll habeat cum virtutc conjunUum , id. 
que fuis commodis , non honeflate me- 
titur , hic fi fibi ipfe confentiat , & non 
interdum natures bonitate vincatur , 
ntque amiciiiam coUre potefi , nequt 
juflitiam , neque liberalitatem : fortis 
verhfiLolorem fummum malum judicans. 





EXTRAIT 

DES OFFICES 


D E 


CICÉRON. 



L I r R E 1. 

ous avons des devoirs à 
remplir à tous les ipomens 
de la vie ; l’on efl: honnête 
homme ou malhonnête 
homme à proportion qu’on 
les obfcrve ou qu’on les néglige. 

Lorfqu’on ne. fait point dépendre le 
fouverain bien de la venu & de l’hon- 
nêteté , & qu’au lieu de l’y faire con- 
(îfter , on ne le meiîire que par l'utilité 
&' l’intérêt : il cft vifible que fi l’on ‘ 
veut être d’accord avec loi-même, & fi 
la bonté du naturel ne l’emporte quel- 
quefois fur les principes , on ne Içau- 
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aut temperans ,voluptatem fummum bo- 
num flatucnSf ejfc ctru nuLLo modo po~ 
teji. 


Nulla officii prœceptà firma , flahi- 
lia , conjunUa natures tradî pojfunt , 
niji aut ah iis qui folam,aut ab iis qui 
maximè honsjlatsm proptsr fi dicant 
txpetendam. 


Imprimïs homînis ejl propria vers 
inquijitio atqus invsjligatio. Cap. 4. 


Quod verum , JîmpUx Jîncerumqucy, 
id ejl natures hominis aptijjimum» 

\ , 

Honsjlum ctiam fi à nullo laudetur , 
naturâ ejl laudabiU. 

Jujlitios primum munus efiy ut ne^ oui 
quis nouât . . . Deindc ut communibus 
Utatur pro communibus , privatis ut 
fuis. Cap. 7. 
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roit être ni bon ami , ni équitable , ni 
bienfaiiant , & qu’il n’eft pas poffible 
de trouver ni force dans celui qui croie 
que la douleur eft le fouverain mal ni 
tempérance dans celui qui fait Ton iou- 
verain bien de la volupté. 

t’on ne peut attendre fur la nature 
des devoirs de l’homme des préceptes 
folides & conformes à l’excellence de 
notre nature , que de ceux des Philolb- 
phes , qui fouriennent que rien n’eft 
défirable par Ibi-même que l’honnêteté, 
ou qu’elle l’eft au moins par-deflus 
toutes choies. . 

Une chofè parreuliere à l’homme, 
& qui eft le plus grand avantage de fa 
nature , c’eft la recherche de Texameii 
de la vérité. 

La connoiftance de la vérité dans ion 
dernier point de fimplicité ,' de pureté 
& d’évidence , eft ce qu’il y a de plus 
digne de la nature de l’homme. 

Ce qui eft honnête eft louable par 
foi-même ; quand il ne feroit approuvé 
de perfonne. ' 

Le premier devoir que la juftice 
preforit , eft de ne faire de mal à per- 
fonne , de n’ufer de ce qui eft en com- 
mun que comme étant en commun , 

T »»* 

«J 
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Quod calque ohtigit , id quifque tes- 
htat : fi quis fibi appétit y violabit jus 
humanct focietatis. 

Non nobis folùm natijumus y ortufi 
que nofiri partem patrîa vindicat , par~ 
tem amici. 

- Quoi in terris gignuntur-^ad ufum ho^ 
minum omnia creantiir ; homines autem 
hcminum caufa funt generati , ut ipfi 
'' interfe , ald aliis prodejfe poffint. In - 
hoc naturam debemus fequi & commis» 
nés utilitates in medium afierre , muta- 
tione ofiiciorum , dando , accipiendo : 
tum artibus , tum opéra , tum faculta- 
tibus devincire hominum inter hommes 
focietatem. y 


Fandamentum jufiittx fides , id ejl 
dictorum , conventorumque conjlantia ^ 

6 * veritas. ^ ' 

) 

Injufiitioe généra duo funt ; unum ( 
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& de n’ufer en maître que de ce qui eft 
véritablement à loi. 

•. Chacun a droit de eonlêrver ce qui 
eft véritablement à lui , & on ne fçau- 
roit l’envahir ou le convoiter fans vio- • 
1er les loix de la (bciété humaine. 

Nous fommes nés pour notre patrie 
-& pour nos amis aulE bien que pour 
nous-mêmes. 

Les produétîon» de la terre font pour 
les hommes i les homrties eux-meméa 
font les uns pour les autres , c’eft-à-; 
dire pour s’entr’aider & fe faire du bien 
les uns aux autres. Nous devons tous 
entrer dans les delTeins de la nature , 
& foivre fa deftination , mettant cha- ' 
cun du nôtre'pour rutilrté commune , - 
par un commerce réciproque & per- 
pétuel d’offices &r de fervices , étant 
pas moins emprelTés à donner qu’à re- 
cevoir, & employant non feulement nos 
foins & notre induftrie, mais nos biens 
même à ferrer , pour ainft dire de plus 
en plus les nœuds de la fociété humaine. 

La fidélité qui confifte à erre fincere 
dans fes paroles , & à tenir inviolable- 
ment ce qu’on a promis , eft le fonde^ 
ment de la juftiçe. 

Il y a deux fortes d’injuftîce ; l’une. 

T iv 


■l 
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eorum qui inftrunt ; alurum torum qui 
ah iis quibus inftrtur , fi poffint , non 
propulfant injuriant. Cap. 4. 

Rei familiaris amplificatio nemini 
fiouns non vituperanda : fed fugunda 
Jernpcr injuria ejl. Cap. S.'- 


Maxime adducuntur pleriqut , ut eos 
jujiitiœ capiat ohUvio,cum in imperio^ 
Tum^ honorum tghria cupiditatem iiu 
ciderunt. 


. Hoc ipfum jujlum efi^ quodruie fit i 
\fi ejl voluntarium. Cap. 9. 

^ ‘ • 

Déférant vitce focietatem , qui nihîl 
conferunt in eam Jludii , nihil operce , 
nihil facultatum. - 

Nihil quidquam agtndum quod dubî~ 
tes cequum Jit , an iniquum. 

Æquitas lucet ipfa per fe , dubitatio 
togitationern Jignificat injuriez. 
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confîfte à faire injure à quelqu’un , &: 
4’autre à ne pas empêcher , lorfqu’on le 
peut , celle qu’on voit qu’un homme va 
faire à un autre. 

On ne peut blâmer un homme qui- 
cherche à augmenter fon bien ^ar de 
bonnes voyes , & fans faire tort a per- 
fonne , mais il faut fe garder de toute 
injuftice. 

La paffion de dominer , le defir des 
honneurs & de la gloire , l’envie de 
s’élever au-deflTus des autres , l’ambition 
enfin ce qu’il y a de plus capable de 
faire oublier la juftice , & de faire pafTer 
paNdeffus toutes les loix. 

Une aéHon quelque bonne quelle 
foit en elle-même , n’eft une aâiion de 
juftice à l’égard de celui qui la fait , que 
lorfqu’il s’y porte volontairement. 

Ne point aider la fociété de les foins , 
ni de ion induftrie , ni de fôn bien , c’eft 
l’abandonner. 

Si vous doutez fi une chofe eft bonne 
ou mauvaife , abftenez - vous de la 
faire. 

La juftice a par elle-même un éclat 
qui la fait découvrir fans peine , & dès 
qu’on doute fi une chofe eft jufte ou 
non, c’eft figne qu’on y entrevoit,, ou 
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, . Eji ulcîfcendi ^ puniendi modus : 
atque. haud f cio, an non fatis fit, tum qui 
- lacejficrit,injunctfuct patniun.Qsüp. ii. 


• Maxime confervanda funt jura htlli, 

\ 

Parta vicioriaiCortfervandi ii qui non 
cruddes in bdlo , non immanes fue- 
runt^ • 

Paci quæ nikil hàbitura fit infidia- 
rum , fempcr eji confulendum. 

Et cum iis quos vi dtviceris,confuUn^ 
dum efî , tum ii qui , armis pofitis , ad 
imper atorum fidem confugitnt , quam- 
. vis murum aries perculferit , recipiendi 
funt. 


Beneficentia ac liberalitate,nihil na^ 
turce hominis accommodatius.'Qdi^. 1 4. 
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qu’au moins on y foupçonne quelque 
forte d’injuftice. 

Il faut garder des melures julque dans 
la vengeance & dans la punition des 
.coupables , & je ne fçîâ h pour répri- 
mer ceux qui ont fait une faute , & les 
empêcher d’y retomber , il ne fufEroit 
pas de les réduire à s’en repentir. 

On doit obferver inviolablement les 
loix de la guerre. 

Apres la vidoire qu’on épargne ceux 
qui n’auront point exercé de cruautés 
pendant la guerre , & qui l’auront faite 
fans blelTer les loix de l’humanité. 

On ne doit jamais tefufer une paix 
qu’on demande de bonne foi , &: qui 
ne peut lervir de prétexte à aucun mau- 
vais deflèin. 

Il faut non feulement conferver & 
lailTèr en état de fubfîfter ceux meme 
qu’on a vaincus par la force des ar* 
mes ; mais toutes les fois que les afïié- 
ges offrent de fe rendre fur la foi du' 
Général , il ne faut jamais manquer de 
les recevoir, quand même on auroit 
déjà commencé à battre en brèche , ou 
qu’elle feroit déjà faite. 

Rien ne convient mieux à l’homme 
que d’êtrç bienfaifànt & libéral. 
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Vidmdum efi primum ne objit benî^ 
gnitas iis ipjis quibus betiigne yidebitur 
fieri 6 * ccteris. 

Videndum ne major fit benignitas , 
quant facidtates. 

Pro dignitate cuïque tribuatur. 

Q^ui gratîficantur cuipiam , quod obfit 
illi cüi prodejfe velle videantur , non 
benefici neque liberales , fed perniciofi 
' üjjentatores , judicandi funt. 

Qui aliis notent ut in alios liberales 
fint , in eadem funt injuftitia ut fi in 
fuam rem aliéna convenant, 

Sunt autem multi 6 * quidem cupidi 
fplendoris & glorice , qui eripiunt aliis ^ 
quod aliis largiantur hique arbitrantur 
fe beneficos in fuos amicos vifum iri,fi 
locupletent eos quacumque ratione , id 
autem tantum abejl ofiiciOi ut nihil ma^ 
gis ofiicio pojfit ejfe contrarium. 
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Il faut fur-tout prendre garde que 
le bien que l’on geut faire à quelqu’un 
ne tourne à fon préjudice , ou à celui 
de quelqu’autre. 

Il faut aufli prendre garde que nos 
libéralités n’excédent nos facultés. 

Il faut proportionner fes libéralités au 
rang & au mérite de ceux à qui l’on en 
fait. 

Quand la libéralité eft de telle nature 
quelle tourne au délàvantage de ceux 
à qui il femble que l’on veuille faire du 
bien , c'eft une adulation pernideulc 
plûiôt qu’une véritable libéralité. 

Ceux qui nuilènt aux uns pour faire 
du bien aux autres , commettent la 
même injuftice que ceux qui prennent 
le bien d’autrui pour fe l’approprier. ' 
Il en eft cependant plufieurs qui 
prennent aux uns pour donner aux au- 
tres , ce qui arrive plus ordinairement à 
ceu^fc qui font paftîonnés pour l’éclat Sc 
la gloire ices perfonnes croyent fe don- 
ner une grande réputation de libéralité 
s’ils réumftent à enrichir leurs amis de 
quelque maniéré que ce puifte être 5 
mais tant s’en faut que par ces fortes de 
libéralités on rempliflè les devoirs d’un 
honnête homme que rien ne^f^autoic 
être plus contraire. 
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Vidtndum eji igi(ur,ut ed liberalîtau 
Utamur , quœ projit at^cis , noctat ne- 
mini. .... NihiL ejl enim liberale y quod 
non idem jujîum. 

Qtti benigniores volunt ejje , quàm 
res patitur..,. Injurioji funt in proxi- 
mos ; qnas enim copias his & fuppedi- 
tari œquius eJi relinqtti , eas transfe- 
Tunt ad alienos. 

} 

Inefi in Uberalitàte cupiditas plerum- 
que rapiendi & auferendi per injuriam 
ut ad largiendum fuppetant copine. 

• NuLlum officium > referendâ gratiâ 
magis necejjfarium ejl. Cap. 1 5 . 

Non reddere viro hono non licety modê 
id facere pojjjt fine injuria. 


Jn collocando • benejicio & in«refe^ 
rendâ gratiâ y fi cœtera\ paria fine y hoc 
maxime ofiicii ejl y ut quifque maxime 
opis indigent , ita ei potijfimum opitu- 
lari : quod contra fit à pierifque. ’ • 

Omnium rerum quas ad communem 
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'Qu’on (bit donc libéral envers /es 
amis mais d’une maniéré donc per- 
fbnne n’ait fujet de fe plaindre , car il 
n’y a point de libéralité où il y a de 
l’injuftice. 

Ceux qui poulTent la libéralité plus 
loin que leurs biens ne le permettent, 
font injuftice à leurs proches, en faifant 

{ >a(Tèr à des étrangers ce que la juftice 
es oblige de donner ou de lailTer à ceux 
de leurs familles.’ 

Une libéralité mil entendue porte 
fouvenc à prendre le bien des autres 
pour avoir de quoi l’exercer. 

• Il n’y a point de devoir plus eflemîel 
ni plus indirpenfable que de faire du 
bien à ceux qui nous en ont f lic. 

La reconnoilîance eft un devoir de- 
juftice à quoi un homme bien ne 
doit Jamais manquer des qu’il peut s’en 
acquitter fans faire injuftice à perfonne. 

Dans les bienfaits purement gratuits 
& dans ceux que la reconnoiftance exi- 
ge de nous , toutes choies égales , il eft 
de notre devoir de préférer ceux donc 
le belbin eft le plus grand. Cependant 
la pluljparc font le contraire. 

• Per/onne ne doit s’approprier , & Ion 
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hominum ujum natura genuit , êji fir- 
vanda communitas. Cap. i6. . 

I 

Qua defcripta fune Itgîbus & jure 
civiii , hœc ica tcntoJitur , ut Jit conJli~ 
tutum, 

Quidquid Jine detrîmcnto potejl com- 
modariyid tribuatur vd ignoto. 

Non prohiberc aqua projlutntt , patî 
mb igné ignem capere ', Ji quis velie ^ 
conJiLium jidclt deliberanti dare,funt iis 
ucilia qui accipiunt y danti non môUJla, 


Pro patriâ quis bonus dubitet mor^ 
tem oppetercy ji ci fitprofuturus. Cap. 
* 7 - 

Ea enim datio , quœ cernitur in ptrî- 
culis & laboribus y fi jufiitia vacat, pu» 
gnatque non pro falute communi , fed 
pro fuis commodis , in vitio efi : non - 
enim modé id virtutis non efi y fed potius 
immanitatis , omnem humanitatem re» 
pellentis» 

doit 
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doitlailTer en commun toutes les choies 
que la nature produit pour l’ulâge com- 
mun de tous les hommes. 

A l’égard de celle dont le domaine 
cft acquis par le droit à quelqu’un , on 
doit obferver ce qui eft prefcrit par les 
loix. 

Nous devons être toujours prêts de 
faire part à tout le monde , & même à 
des inconnus, de tout ce qui peut Ce 
commimiquer (ans qu’il nous en coûte. 

Par exemple , n’empêcher perlbnne 
de puiler dans une eau courante , trou- 
ver bon qu’on allume Ton flambeau au 
nôtre , conlèiller fincérement celui qui 
eft dans la perplexité & qui s’adrefte à 
nous , font des chofes utiles pour celui 
qui en a befoin, & qui ne coûtent rien 
à celui qui les donne. 

Il n’y a point d’homme de bien qui 
ne (bit dilpofë à fervir la République 
aux dépens même de fa vie. 

Si la grandeur d’ame que l’on fait 
paroître à foutenir les travaux les plus 
durs & à s’expofèr aux périls les plus 
affreux , n’eft accompagnée d’un plus 

- grand fond de juftice , & fi on Kemploye 

- pour foi-même & pour fes avantages 
particuliers , au lieu de l’employer pour 

TomcIL V .. 
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Prohh dejinitur a Stoïcis fortltudo , 
chm tant virtuum ejje dicunt propu^ 
gnantcm pro œquitate. 


Non folum inquît P lato fcUntia qiue 
cjl nmota à /uJHtia , calliditas potius 
quant fapientia efi appdlanda : verum 
ttiam anlmus paratus ad ptriculum 
fua cupîditate i non utilïtatt communi 
impeUitur , audacici potius nomsn ha~ 
bu quàtn fortitudinis. 


Viros fortes , magnanimos , èofdem 
honos & Jimplices , veritatis amicos •, 
minimeque fallaces ejfe volumus: 


Fortes & magnanimi fant hahendi 
non qui faciuni ,fed qui propulfant in- 
juriant» 

NihiL homînem , niji quod honejlum 
decoruntque.Jit f aut admirari aut opta- 
Â y aut expetere oportet nulliqut ne- 
que homini , neque perturbationi animi 
mec fortuna fuccumbere. Cap, zo. 
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, le bien commun , bien loin que ce loin 
une vertu, c’eft un vice , c eft une féro- 
cité toute pure qui étouffe tous les fèn- 
timens de Thumanité. 

Les Stoïciens ont admirablement 
bien défini la force , quand ils ont dit 
que c eft une vertu qui combat pour la 
juftice- ^ 

Platon a dit excellemment que com- 
me l’habileté qui n’eft point conduite • 
par la juftice ^ doit paner pour fraude 
ou pour tromperie plutôt que pour ha- 
bileté , de même le courage le plus in- 
trépide dont l’intérêt perfonnel eft le 
premier mobile & non pas l’utilité pu- 
blique eft plutôt audace & brutadité 
que courage. 

11 n’y a ni véritable grandeur d’ame, 
«i véritable courage que dans ceux qui- 
font gens de bien , fincéres amateurs de 
la vérité , & incapables de tromper. 

On ne doit reconnoître pour braves 
& magnanimes que ceux qui s’oppofent 
à l’injuftice , & non pas ceux qui la 
font. 

■ L’homme ne doit nfadmirer , ni fou— 
haiter , ni rechercher que l’honnêteté ,• 
la droiture & la probité , & il eft indi- 
gne de lui de’ fe laiffer emporter ni par 

V ij 
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Et ta quœ eximîa pUrlfqm & prœ^ 
data vîdcntur , parva ducert ; caque 
ratione Jlabili conumntn,fortis animi 
magniqut ducendum ejl. 

Et ta quct vidtntur acerba^quct multa 
& varia in hominum vita fortunaque 
vtrfantur ,* ita ferre y ut nihil à jlatione 
difcedas , nihil â dignitatt fapientis , 
Tobujli animi tfl magnaqut confantice. 


Kon tjl conftntaneum yqui mttu non 
frangatur eumfrangi cupiàitatt , ntc 
qui inviBum fe à labort prœjlittrit > 
vinci à voluptatt. 

Nihil tfi tam augufti animi tamque 
parvif quàm amart divitias ÿ nihil ho~ 
ntJliuSf magnifictntiufqut , quàm pecu^ 
niam conttmnert , Ji non habeas ; fi 
habeas , ad benifictntiam libtralitattm-^ 
qutconferrt. • • 

Cavtnda tfi ttiam gloriœ cupidltas ^ 
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la crainte ou la coiifidératioiî de quel- 
qu’homme que ce foit , ni par les pal^ 
lions , ni par la bonne ou la mauvailè 
fortune. 

Le propre de la grandeur d^ame , c’eft 
d’avoir un véritable mépris fondé iur les 
lumières d’une raifon (aine & ferme 
pour tout ce que la plufpart des hom- 
mes admirent le plus. 

Le propre de la force & de la coiiP 
tance , c’eft de porter les plus cruels ac- 
cidens de la vie & les plus grands revers 
de la fortune fans fortir de Ton affiette , 
Ôc làns rien faire au dehors ni rien 
éprouver au-dedans qui blefte la dignité 
d’un homme làge. 

Il ne convient pas que celui que les 
plus grands travaux ne peuvent abat- 
tre , & que nulle crainte n’eft capable 
d’ébranler, felaifle vaincre par l’avarice 
ou la volupté. 

Il nV a pas de plus grande marque 
de baflefle & de petiteflè d’elprit que 
d’aimer l’argent , & rien au contraire 
ne marque plus de grandeur d’ame & 
de noblefte de coear que de le méprilêr, 
& de n’être bien aife d’en, avoit que 
poureil faire des libéralités. 

Il faut auüi être en garde contre 
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cripît enîm libtralitaum ,pro qua ma- 
gnanimis viris omnis dcbet cjpt conun- 

ti«. 


Nec verà împeria txptttnâa , acpo- 
tins, aut non accipicnda inttrdum^ aut 
deponenda non numquam. 


Vacandum ejl omni animî perturba- 
tîonc , tum cupiditau & mtm , tum 
ttiam (Zgritttdine & voluptatt animi & 

iracundiây ut tranqinllitas & ficurt- 

tas adjit , quœ afftrt cum conjianüam 
tum ttiam dignitattm. 


Ad rem gerendam qui àccedlt , caveat 
ne idmodb confident quàm ilia res ho- 
ncfia fit ; fed etiam ut habeat efficiendi 
facultatem. Cap. x 1 . 
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l’amour de la gloire , puîlque cette pal^ 
lion nous ôte notre liberté qui ed: un 
bien pour la conlervation duquel ceux 
qui ont de la grandeur d’ame doivent 
tout facrilîer & combattre de toutes 
leurs forces. 

Bien loin de rechercher le comman- 
dement & de mettre tout en œuvre 
pour y parvenir , il y a des rencontres 
où.l’on doit le refuièr, & quelques-unes 
même où il cft glorieux de s’en dé- 
mettre. 

Notre premier loin doit être de nous 
tenir exempts de toute paflîon , & non 
feulement de celles qui troublent lame, 
comme font la convoitifè , la crainte , 
l’anxiété & l’abattement , mais encore 
de la joie exceffive & de tout ce quî 
tient de la colere , afin de conferver ce 
calme & cette fécurité d’efprit qui tient 
dans une fituaftion toujours égale , & 
qui répand fur les dehors même une 
certaine dignité qui attire le refpeét. 

Quand on entre dans les emplois ce 
n’eft pas aflez de confidérer ce qu’il y a 
de beau & d’honnête dans ce qu’on en- 
treprend i il 'faut encore prendre garde 
'fi l’on eft en état de s’en bien acquit-. 
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In quo ipfo conjîderandum ejl ne aut' 
temerï defperet propur ignaviam , aut 
nimis corifidat propur cupiditaum» 


In omnibus negotils , priufquam ag- 
grediare , adhibenda eji protparatio di- 
iigens. 


Multi hella fœpe qucejîerunt propter 
gloriæ tupiditatem. Cap. 11. 

Bellum ita fufcipiatur , ut nihil aliud 
nijipax qucejîta videatur. Cap. 


Fortis & conjlantîs ejl , non ptrtur-- 
barï in rebus ajperis,nec tumultuanum 
de gradu dejici, ut dicitur ; fed prœfenti 
animo uti (S* conjilto , nec à ratione dif~ 
cedere. 


Ingenii magni ejl , prœcipere cogita- 
tione futura , & aliquanto ante confié- 
tuere , quid accidere poffit in utramque 
partent & quid agendum fit j ctim quid 
evenerit , nec committeje ; utaliquando 
dicendum fit , non putaram. 

En 
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C ’eft fur quoi il faut paiement évi- 
ter & le découragement que produifenc 
laparefle & la« nonchalance , & la pré- 
fomption qu infpire l’amour propre & 
le defir de s’avancer. * 

£n | || ates fortes d’affaires > il faut 
avant tlSes entreprendre,s’être pourvu 
de tout ce qui eft néceflaire pour y 
réuffir , n’avoir rien oublié pour s’y 
préparer. 

L’amour de la gloire mal entendu à 
fait entreprendre bien des guerres. 

On ne doit entreprendre de guerre 
que pour avoir la paix , ou pour rendre 
plus folide & plus aCTurée celle dont on 
jouit déjà. 

Il eft de la grandeur d’ame de ne le 
point troubler dans les mauvais fuccès , 
de ne fortir jamais , comme on dit, de 
fon affiette , & d’être toujours en état 
de le lervir de toutes fes lumières pour 
bien prendre ft>n parti , & ne jamais 
perdre de vue la rai fon. 

Il eft d’un grand efprit d’anticiper 
l’avenir, de prévoir tout ce qui peut 
arriver , & do rélbudre par avance tout 
ce qu’il y aura à faire de quelque côté 
que les chofes tournent , enforte que 
quoi qu’il arrive, on nefe trouve jamais' 
Tome lié ' X 
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Temerh in. ofiic verjkri.& manu cum 
hojlc confiigetief immune quiddam & 
bdluarum'jimiLe. ejl. : fed cum.tempus % 
ntc&JJitufque pojluLat , decerit^Om^ mu- 
' nueji mots Jervuuti , mrp^Sinique 
anHpor\cnda. . . • • 

' - De evertendis diripiendifqüe urhibus i 

vaLde confiderandunt effinèquidiemer^f 
nh quid cpudeliur, Idque. eji- viri ma~ 
gnanimi ; ukus agitatls, punire fontes , 
multitudinenv confervnrsC f in omni for- 
tunUf reUuM^qüe.hQncfn retimre.Cs-'Ç». 

^ 4 - ■ : 


I^umquam p/TfrUno periculifugâ com^ 
mittendum efl^utimbelles timidique ri- 
deamur. Sed fugUndum etiam illud , ne 
offieramus nps periculis fine caufâ ; quo, 
nUüï poteji; ejj'efiultius, ' . 

» 

In adeundis-, periculis , cpnfuetudo 
Mediçorum^ eji itnijta/ida qui leviter 
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furpris ni réduit à dire qu’on n’y avoir 
pas penfé & qu’on ne s’en méfioit pas. 

Ne fçavoir qu’aller tête baifTée aux 
ennemis , & donner des coups d epée « 
c’eft une pure férocité qui tient’plus de 
la bête que de l’homme , mais quand il > 
en eft queftion , il faut faire fon devoir , 
^ fçavoir préférer la mort» la fervitijd# 
& au déshonneur. 

Délibere-t-on fi l’on doit rafèr ou 
faccager les villes qu’on aura priiès , il 
faut y _ regarder de bien près pour ne 
point faire de faute par trop de préci- 
pitation , & fur-tout pour évicer.tout ce 
qui reflent la cruauté , & il eft d’une 
grande ame , après, avoir fagement dé- 
libéré de ne punir que les coupables , ôc 
de fauver la multitude , & enfin de fuî- 
vre exaderaent dans la bonne, comme 
dans la mauvaife fortune , tout ce que 
l’équité & l’honnêteté preferivent. 

La crainte du péril ne nous doit ja- 
mais rien faire faire qui ait le moindre 
air de foiblefle ou de lâcheté , mais auflî- 
Î1 ne faut pas s’expolêr inutilement & . 
de gayeté de cœur ; il n’y a rien au 
, monde de plus infenfé.^ ^ 

Il faut dans l’art militaire imiter la 
conduite des Médecins qui n’employent 

X ij 
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œgrotantts y leniur curant ygravioribus 
auum morbis , periculofas curationts 
& ancipites adhibcrc coguntur. Quart 
in tranqiiillo tempejlatem adverfam op- 
tare démentis eji yfubvenire autem tem^ 
pejiati quavis ratione fapientis. 

Promptiores dthemus ejfe ad nojlra, 
pericula quàm ad communia. 

. ' Sunt qui qttod fentiunt 6 * Ji optimum 
Jit , tamen invidiœ metu non audent dU 
cere. 

' Omnino qui Reîpublicœ prcefuturl 
funt , duo Platonis preeeepta tentant : 
ununijUt utilitatem civium fie tueantur 
ut quæcumque agunt ad eam référant , 
obliti commodorum fuorum. Alterum 
uttotum corpus Reipublicce eurent: ne , 
dum partem aliquam tuentur , reliquas 
déférant, ^ 

< Ut tutela,fic procuratio Reipublicce 
ad utilitatem eorum qui commiffi funt , 
non ad eorum quibus CommiJJa ejl , ge-^ 
rendu cfi. 
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que des remèdes doux dans les maladies 
légères , & qui ne viennent aux remè- 
des violens & hafardeux que lorlque la 
grandeur du mal les y force , & il y » 
de la folie à defîrer & à rechercher la. 
tempête , quand on peut jouir & goûter 
.Je calme. 

Nous devons être plus rélèrvès à met- 
tre en péril les affaires de la Républi- 
que » qu’à nous y mettre nous- mêmes. 

11 en.eft qui de peur de Ce faire haïr 
«*ofent propofèr ce qu’ils penfènt pour 
le bien de l’Etat. 

Ceux qui font en état de parvenir 
quelque jour au gouvernement de la 
République, doivent obfèrver ces deux 
régies de Platon ; Tune de n’avoir en 
vue que le bien* public , au mépris de 
leurs intérêts propres, & l’autre d’éten- 
dre leurs foins également à tout le corps 
de l’Etat , ôc de n’en pas n(^liger une 
partie pour favoriler l’autre. 

Il en eft de radminiftration de la Ré* 
publique comme de celle d’une tutelle, 
Sc un Magiftrat, comme un Tuteuti ne 
ne doivent point fè propofèr dans leur 
adminiftratîon leurs intérêts propres , 
mais l’avantage de ceux dont les inté- 
rêts leur (ont confiés. « 

Xiij 



Extrait des Offices 

Qui parti civium Confulunt , partef^ 
ut^Ugunt , rtm perniciojijjimam in ci-' 
vitaum inducunt , feditionem atque 
difcordiam, 

Alii pçpulaies , aliifiudiofi optiml 
tujufquc vidcntur j pauci univtrfarum^ 


Fortis ciyis & in Repuhlïca digmts 
prinùpatü , . . . Tradct je totum FUipts- 
hlica ; mqm opes aut potentiam conjec*- 
tahitur , totamque tam fie tutbitur ut 
omnibus cor$fulat. Nec verb criminibus. 
falfisinodium aut invidiam qittmquant 
vocahit : omninoque ita jufiitiœ , honefi- 
tatique adhœrefcet,ut dum^ta confervu^, 
quamvis graviter offendat mortemqut 
oppetat 'potiufquam d^erat ilia quet 
dixi, ' 


Mifiriima efi ^mnino ambitio j hono^ 
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Les Magiftrats qui faV'orifent les uns 
& qui négl^ent les aurfes , ne peuvent 
qu’exciter • la dit orde & ia fëdkkm , 
qui font, ce qu’il y à de plus periiideiix 
pour les Répià>iiqufes. . - • 

De ceux qui gouvernent ^ ert eft 
qui prennent particuliérement les inté- 
rêts du peuple , d’autres favorifent da:- 
vantage la nobfeiîe ^ les perfonnes de 
confidération &: il en eft'peu qui, 
foient égalemem portés pour les uns®c 
pou r les autres. , . . ‘ ’ 

■ lin citoyen de mérite >& vrakfteiüc 
digne de gouverner la République > 
n’époufèra jamais les intérêts de per- 
fonne &c ne confultera en tout que le 
plus grand bien de la République , & 
(c dévouant à (es intérêts , il n’aura ja- 
mais pour but de s’élever ni de s’enri- 
chir , bc fes foins s’étendront égale- 
ment aû -général & au par-tîcolier , ja- 
mais il ne lui arrivera d’expofer perfohr 
ï>e à la hà^ine.ipubl%iei.par'âejfiau{ïè& 
accufations , & il feri' fi d^vioîaUeinenj: 
attaché à ce que rhoiihêteté & la juftice 
lui prelcrivciTt queôptùtôi' que' de §^en 
départir, il s’expoferak tbiitesies 
ces & à la mort mêrae. . . * ' ' 

Rieade ^ùsiniférablequejandsitiofi 

X iv 
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rumqûeconuntio ; de qua prœclarï ejl 
apud Platonem » Jimiliter facere eos 
qui inter fe ' contenderent , uter potius 
RetripubLicafn adminijlraret , ut fi Nau- 
ta certarent^ quis eorum potijimum 
hernaret, - . - , ' , 


c , Non audiendi qui graviter irajcert- 
dum inimicis putahunt idque magnanir 
■mi _& fortis viri . ejfe cerîfebunt. Nihil 
enim laudabiiius , nihil magno ^pra^ 
Clara vira'' dignius placabilitate atqtii 
clementia^ 


-, \i. .1 

• ? . ' i ' î ' . ' . ’ J . * ■ . r . 

Ita probanda efi manfuetudo atqut 
elementia y ut adhibeatur , Reîpublica 
caufa^^Jiveritas fine qua adminifirAri 
"civitas non pottfi». 

1 I . j:.i r, ] . ' . 

I Omhîs adverfio & cafiigatio conm-‘ 
melia vacare débet. y fed^ad.Reipublica 
utilitatem referri: Cavendum efi etiam , 
ne major -^poena. quàm culpa fit.^ &-.nt 
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& les couteftacions où entre pour 
les grandes places. Platon a dit admi- 
'rablemene que ceiix qui conteftent 
entr’eux à qui gouvernera la Républi- 
que, font comme des Nautonniers, qui 
au lieu de fe réunir pour fe défendre 
de la tempête , (è batteroient à qui tien- 
droit le timon. - 

. . On ne doit point écomw ceux qui 
croient qu*il faut poulTer la haine coiv* 
tre nos ennemis pcrfonnels jufqu aux 
dernières extrémités , & qui prétendent ^ 
que cela eft d’un grand homme , & un 
çffèt naturel du courage & de la gran- ' 
4eur d’ame. Il n’y a rien au contraire 
de plus louable &c de plus digne d’un 
honnête homme , que cfêtre incapable 
de relTehtiment', & de conlèrver de la 
douceur & des égards même pour ceux 
qui nous (ont oppofés. 

Il faut de l’aftabilité & de la douceur, 
mais il faut auflî de la fermeté &c même 
de 15 févérité jufqu’à un certain point , 
les intérêts de la République le deman- 
dent & l’exigent. 

. Quand on eft obligé de reprendre , 
ou même de châtier , il faut le faire 
d’une maniéré qui n’ait rien de dur ni 
d’outrageant , & n’avoir en cela pour 
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îifdem de aSlfis alii pUclantur ^ aüi n» 
appelUntu$ quidem» * . 


Prohibmda auum maxime ejl ira trt 
puniendo. Numquam enim iratiis qui 
accedet ad panam , mediocritatem illam 
tenebit qua ejl inter nimium & parutn^ 
Iracundia omnibus in rebus repu— 
dianda efl , optandumque ut ii qui praè 
funt Reipublicœ légum Jimiles fint quoi 
ad puniendum non iracundta Jed cequi- 
tate ducimtur, < . " ' 

In rebus projperis & kd volantatem 
noflram fiuentibus ,fuperbiam , fuJH~ 
dium , arrogantiam magna optre fugia- 
mus. Càp. x<}. ■ - '■ 

^ * », 

“ Ut adverfas rts fit ficundas immol 
deraü ferre , levitaùs tfi t proectaraqué 
ejl aequalidas in 'omni vita 6 * idemfeni- 
per fultuSy eademque frons^ 
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but que le bien de la République , làns 
y chercher aucun avantage pour foi- 
même j il faut encore proportionner la 
peine à la faute, & garder l’égalité 
entte les coupables , enîorte qu’il n’ar- 
rive pas que pendant qu’on envoyé le» 
uns au fupplice , on n’ait pas feulement 
penfé à faire coriiparoître les autres* ' . 

On doit fur- tout prendre garde de 
ne punir jat|pis par coIere, autrement 
on ne peut jamais garder un jufte mi- 
Eeu entre le trop & le trop peu. 

La eùlere ne doit jamais avoir aucune 
part à rien , & il feroît à defirer que 
ceux qui gouvernent fulTent comme les 
loix , qui (ans être luiceptibles de colere 
punilTent avec toute la févérité & la 
juftîce que les cas exigent.^. 

Quand la fortune nous eft favora- 
ble , & que tout nous réufîît à fbuhait * 
c’eft alors que nous devons nous défen- 
dre davantage de l’cMrgueil, du dédain Sc 
de l’arrogance. 

Il y a autant de petîtelTe d’efprit à 
ne Içavoîr pas porter la bonije fortune^ 
que la mauvaîle ; rien au contraire n’eft 
plus beau que d’être toujours le mè ^ 
dans l’une &c dans l’autre , & de ^ 
clianger jamai(|d’erprit & de vifage* 
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Rffie prœcipere vidtntur^ qui moncne ^ 
ut quanth /uperiorcs fumus , tantb nos 
geramus fummijjifis, 

t 

• * 

In fecundijjimîs rehus maximï efl 
utendum concilia amicorum , hifque 
major etiam quam ànte tributnda efi 
auQoritas. ^ 

♦ 

lifdcmque temporîhus cavtndum eji ^ 
ne ajfentatoribus patefaciamus aurts^ 
nec adulari nos finamus , in quo falli 
facile eji. Taies enim nos ejfè putamus^ 
ut jure laudemur'. ex quo nafcuntur in^ 
Tmmerabilia peccata f chm homines in~ 

. fiati opinionibus turpîter irridentur ^ 
in maximis verfantitr erroribus^ 


\uod decet,honeflum tf quod ko* 

tejium fl , decet^ Cap. 17 , 
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Rien de plus que cette régie j 
plus nous fommes élevés ).plus nous de- 
vons avoir foin de nous rabaiffer & de 
nous tenir dans les bornes que la mo- 
deftie prelcrit. 

Ceft fur -tout dans la plus grande 
profpétité que nous devons nous con- 
duire par les confeils de nos amis , ceft 
alors que nous devons leur donner plus 
d’autorité, fur nous , & que nous de- 
vons déférer d’avantage à leurs avis. 

C’eft aulE dans la pro^érité qu’on 
doit être le plus en garde contre les flat- 
teurs , & donner le moins d’entrée à 
leurs diftours en^oifonnés : il eft aifé 
_ alors de fe laifler féduire, car nous 
#vons naturellement fi bonne opinion 
de nous-mêmes, que nous croyons mé- 
titer toutes les louanges qu’on ne nous 
donne d’ordinaire que pour nous fé- 
duire -, de-là en effet une infinité, de 
défauts , de-là cette enflure qui nous 
^ tenant dans l’aveuglement & dans l’er- 
reur nous attire le mépris les raille- 
ries de tout le monde. 

Rien n’eft bienleant qui me foit hon- 
nête , )5c tout ce qui eft honnête doit 
être regardé comme bienféaiu , Sc l’cft 
en effet. 
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Et ratio ne uti atque ouuione pm— 
dtnter & agere quod agas conjiderath 
iunnique in rt quid Jit veri , viderc & 
tutri decet. 

Contra falLij errarCy labiy decipi tam 
dedtctt , qucLtn düirare & menu ejfc 
eaptum. 

Et jitjîa omniay décora funt ^ injujla 
i^mniaut. turpiayjic indecora. 


Quod viriliter animoque magno Jît^ 
xd dignum viro decorumque vidttur 
quod contra^ id ut turptyjic indccorum, 

%. 

_ V 

V minet quidem ad omnem honejla~- 
tem hoCyquod dico, décorum & ita perti- 
ntt y ut non recondita quadam ratiane 
cernatur , fed fit in promptu. - 

Nobis cum à natura conjlantîœ p 
moderationif , temperantice yVerecundice 
partes data Jint y cumqtie eadem natu- 
ra doceat non negligere quemadmodum 
nos adverfuf homines geramus ; efiîci- 
turut & ilLud quod ad omnem honejla- 
tempertinet ; décorum quam latï fâfum 
Jit apparent , 6* hoc quod fpeclatur 


Digitized 



de Cicéron , Livre I' * 55 . 

W convient de coniutter la raiibn en 
tout , de parler fagement, de bien con- 
fidérer ce qu’on fait , & d’examiner fur 
chaque choie ce qu’il y a de vrai. 

Au contraire il fied aufli mal d’être 
dans l’erreur , de Ce tromper & de pren- 
dre le faux pour le vrai , que d’extra- 
vaguer & d’être hors de ion bon fens. 

Toute action de juftice eftbienféante 
par elle-même , & toute adion injufte 
ne blelTe pas moins la bienféance que 
les bonnes mœurs. 

Rien ne fied mieux que les adions 
de courage Sc de grandeur d’ame , aufli 
celles oîi l’on voit des marques de foi- 
blefle & de lâcheté ne font pas moins . 
contraires à la bienféance qu’à la vertu. 

La bienféance eft tellement de l’efé 
fence de tout ce q# eft honnête , qu’on 
Ty apperçoit du premier coup d’œil 
fans avoir belbîn de l’y chercher. 

' -Souvenons-nous d’une part que le 
rôle que la nature afligne à chacun de 
nous, eft celui de la conftance , de la 
modération , de la tempérance & de la 
pudeur,' & de l’autre qu’elle veut que 
nous prenions garde avec beaucoup de 
foin à ce que nous devons aux autres , 
& par-là il nous fera aifé de voir juf- 
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in unoquoquc gtncn virtutis. Cap. ’z8. 


Hoc dccorum quod tluctt in vita , 
movct approbatiyncmeorum quibus cum 
vivitur , ordinc & conjlantia 5 & mo- 
dtrationt diüoTum omnium atque foBo^ 
ruth. 


Adhibtnda tfi quœdam revenntîa. 
advcrfus homines & optimi cujufquc , 
6* reliquorum : nam negUgere quid de fc 
quifque fentiat , non joliim arrogantis 
eji i fed ctiam omnino dijfoluù. 


Jujlitioi partes funt non rviolare ho- 
mmes } verecundice non offendere : in 
quo maxime perfpicitur vis decoris. 


Ratio prœffi , appetitus obttmptret. 

qu’où 
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qu’où s’étend cette bienfeance générale 
qui eft infcparable de tout ce qui eÆ 
honnête , & cette autre plus particu- 
lière qui reluit dans chaque forte de 
vertu, 

La bienlcance qui réfulte d’une vie 
bien ordonnée attire l’eftime & l’appro- 
bation de ceux avec qui l’on vit , & 
c’efl: l’ordre même qu’on y remarquera 
confiance, l’égalité delà conduite, & là 
jufteflfe des paroles & des aélions qui 
caufent cette eftime & cette approba- 
tion, 

• Il faut avoir pour les hommes un 
certain refpeâ: qui nous porte à faire 
cas non leulement de l’approbation des 
plus honnêtes gens , mais même de celle 
de tout le monde , & pour ne fe point 
mettre en peine de ce qu’on peut pen- 
fer de nous , il faut être d’une extrême 
arrogance, & n’avoir ni régie ni pudeur. 

La juftice nous défend de faire tort 
'aux autres en quoi que ce foit , & la 
modeftie & la retenue ne nous permet 
pas de rien faire qui les choque ou qui 
leur déplailé , & c’eft où la bicnféance 
dont nous parlons, fe fait mieux, remar- 
. quer. 

Pour que la brenféance foit toujours 
Tome Y 
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Omnis autem acîio vacare débet terne- 
r'îtate & negligcntia,nec verb agere quid- 
quam cujus non poffit caufam proba- 
bïUm reddere. Cap. ip. 


Efficîendum autem efl , ut appetitus 
rationi obediant , eamque neque prct-~ 
<urrant^nee propter pigritiam aut igna- 
Viam déférant, Jîntque tranquilli, atque 
cmni perturbatiorfe aninii careant cxquo> 
lucebitomrùs conjiantia, omnifque mof- 
deratio, 

Q^ui appetltus longlns evaganeur ^ 
tanquam exultantes Jive cupiendo , Jive 
fugiendo , non fatis à ratione retïnen- 
tur , hi fine dubiofiuem & modum tran- . 
Jeunt ,• relinquunt enim & abjiciunt 
obedientiam ,nec rationi pkrent,cui funt 
fubjeüi lege naturœfà quibus non modb 
. animi penurbantur ,fed etiam corpora. 
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bien obfervce,il font que la rarfdii nbus 
gouverne , & que .nos appédcs & noà’ 
pa(Iîons lui foient fournis» 

'‘Il ne doit jamais y avoir ni précipita-; 
lion ni négligence dans nos aékions ^ 
mais nous devons les faire fontes avec 
autant de réflexions quefle foin , èc il 
ne nous eft pas permis 4e rien faire 
dont nous ne putfficftis fondre raifon. > 
La foumiflion de l’appétit à là raifon- 
ne permet pas qu’il la prévienne , ni 
qu il refufo de la fuivre par parefle on 
par lâcheté : enfin il faut que tous fes 
mouvemens foient tellement réduits &c 
modérés,qu’ils ne puUfent Jamais exciter 
de trouble dans l’efprit ; c’eft de-là que 
rcfulte ce qu’on appdie ^lîté>& mo- - 
aération. , ■ a 

i. 5’iî y aide la foügtro dairas' rjèlprit y 
& qu’il foi-t.rujei à-des mouvethens vio- ’ 
lens ile defirs ou de ctàmte ,iil ji’cflî pas 
poffible que la tajfoiï 'én foit 'ia 
trefle , &- dn nefçàaroit èarder les nie-- 
fores qu’elle prefcrit raulii, au lieu que 
les loix de la nature veulent que l’ap- 
pétit foit fournis à la raifon , il en fe- 
couerale joug, & ne fe conduilant plus 
par elle , il mecqa également en défor— 
dfo le, c<in’ps‘'*&‘ l^fprit,.\ - • ^ u ' •' ’ ' ■ ' 

Y n 
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, Licct àra ipfa cernere 'iratorum , 'oui 
iorum qui aut libidine aliqua aut meut 
commoti funt , aut voluptate nimia 
gefiiunt , quorum omnium vultus , vo- 
ces , motus , Jlatufque mutantur. Ex 
quibus intelli^tur appetitus omnes con- 
trahendos fedandofque , excitandamque 
qnimadverjionem & diligentiam ut ne- 
quid ttmtre ac fortuitu f inconjiderathf 
negUgenterque agamus, 

♦» » ' - , • \ 
a- . • • V . . 


. Neque ïta generati à natura fumus , 
ut ad ludum & jocum facH ejfe videos 
mûr Çfed- âd f^^ritâtem potiusf & ad 
'quctdam fiudia grai^iorayatque majora»^ 
Ludo autem ^ joco utlillo quidtm lieu- 
Jed JîcutfomnQ & quièùbus cceteris , tum. 
cîim gravibus feriifqüe rébus fatisfeçerir 
mus, r r • • ' " 

. • ^ . . jTi. t., * 

• ' : i ' 1. i »'• r»*' r> ' i* 1 

. ,o tw * , ; :i'i :* 

- > ■■ y- ii t 

Jpfumque genusj^andi'i/^ppr<>fuju 
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Voyez ceux qui font traniportcs de 
colere ou de quelqu’autre paUÎon vio- 
lente de défît ou de crainte , & même 
de quelque mouvement extraordinaire 
de joie , quel changement ne remar- 
quons-nous pas fur leurs' vifages > dans 
le ton de leur voix , dans leurs geftes & 
dans tout leur extérieur , c'en eft afler 
pour comprendre de quelle importance 
il eft de calmer les mouvemens de l’ap- 
pétit , d’exercer fur nous-mêmes une 
cenTure perpétuelle , & de prendre garde 
avec tout le foin poffible à ne point , . 

agir témérairement & à Taventure , de 
. de ne rien faire où il paroifTe de l’incon- 
' ûdération ou de la négligence. 

La nature ne nous a pas faits pour 
Jouer comme des enfans , elle demande^ 
de nous une conduite grave ôc férieufe , 

& nous appelle à des occupations plus^ 
férieufes que les divertifTemens & les 
-jeux. Ce n’eft pas qu’on ne pnifTe quel- 
quefois fe les permettre , mais on n’eu 
doit ufer que comme on ufe du fom- 
meil & des autres fbulagemens nécef- 
fa^es,,à,ja nfic ,qe ;ne-doit.êfre 

qii’apr^s^pir fatl^k.aia. affûtes fç-^ 
tieufesV,, ... ... .'^,1 

Il faut memjs prè^re^ 
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nicimniodejlumifcd îngenuam 6 * 
tum ejfe débet. Ut enlm pueris non 
omnem ludendi lîceniiam datnus ^fed 
tatn quoi ob honelîis a&lonibus non Jit 
aliéna ; jic in ipfo joco aliquod probi 
ingenii lumen éluceat, \ 


Tfupîex omnino ejî jocàndî genus r 
^num illiber ah ,petulans ,jlàgitiofumr 
ebcoenuùï; alterum eltgàlnS , wbanum ^ 
ingéniofutn yjacetum,, -J 

t - - i * 

Facilis rgitur efl diflinÜio ingenui 6r 
illiberaih joci: dlter ejl ffifèttiporefit 
acremijjh anirnty^ hotnine dignus : altér 
tu liheto quidttn , fi YeYük iurpitudiiù 
adhibttur vefborutti afifevenitaï,. 

... ' - -J -f - ■ ■ . 

/ ' . ’ , • j'-' ■ •• ' ' *• ! 


-'tuéèffdièitaè 'M qdidâé ko'$'its 

mus , elatique vpluptate \n aliqùfitd 
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Jeux n aycnt rien 4^’em porté ni d’excef- 
/îfj non plus que de bas & d’indigne 
d un honnête homme > car fi nous ne 
permettons pas aux enfans même tou- 
tes fortes de Jeux , mais (èurement ceux 
qui fè peuvent accorder avec l’honnê- 
tetc , combien plus devons-nous pren- 
dre garde de ne nous rien permettre rur 
ce uijet qui ne convienne au caraélere 
d’un honnête homme. 

Il y a donc -deux, maniérés de fe 
rejouir , l’une malhonnête , 'pétulante 
& qui bielle l’innocence & la.pudeur 
I autre honnête, polie, îngénieulè & 
plaifante , fans balTelTe. 

Ces deux dilTérentes maniérés de ft 
divertir font aifées à diftinguer , & au- 
tant que Tune peut convenir à nn hoju» 
nête homme , pourvu qu’on ne cherche 
pas. à fc diveriir à contretemps , &c 
qu’on ne le fafle que pour fe délallèr 
l’efprit , autant l’autre eft indigne de 
quelqu’homme que ce [foit , fur-tout 
lorlqu’on Joint, la gtofliéreté des chofes^ 
a la baflèriè & à l’oblcénké dés paroles. 

Enfin les divertilïemens doivent ayok 
leurs bornes , & il ne faut pas les poufr 
fer trop loin , de peur que le plaint ne- 
nous emporte & ne nous falïa fiire- 



2^4 Extrait des Offices 

« 

Corporis voluptas non faits eji dîgna. 
kominis prœjlancia , eamque conumni 
& njici oporut: Cap. 30. 

Itaque victtts cuitufpu corporîs ad 
valetudinem referantur & ad vires , non 
ad voluptatem. 

Turpe ejl diffiuere luxuriâ & deUcatï 
ac molLiter vivere ; quamque hanejlum^ 
pardi continenttr , fevcrè fobriH 


Nequt enim attînet repugnart naeic- 
ræ , nee quidquam fequi quod àjfequi 
non queas. Cap. 3- 1 . 

J^ihîL dtcet f ut aiimt , invita Miner~ 
va id ejl adverfante & répugnante rta- 
tura, 

Id maxime quemqut decet > quod efl 
eujufque maximï fuum. 

. Suum igîtur quifque nofcat ingeniums 
acremque fe & bonorum , & vitiomnt 
fuorum judicempmbeat, ■ 


Ad~ quas tgitur ns aptiffimi erlntus , 

quelque 
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quelque chofe de meiTéant & de hon- 
teux. , 

Il y a dans les plaifîrs du corps quel- 
que chofè qui déroge à la nobleïîe de 
notre nature , & ainfi ils doivent être 
méprifés & rejettes. 

. On ne doit donc chercher dans la, 
nourriture & dans tout ce qui a* rapport* 
au corps, que la coniervàtion des forces 
& de la fanté, & non pas la volupté. 

Il eft honteux de vivre dans la mol- 
lefle , de iè trop délicater & de s’aban- 
donner au plaihr , & au contraire y 
a-t-il rien de plus honnête 8>c de plus 
convenable à l’homme qu’une - vie fru- 
gale , modefte, (cvere & tempérante. 

Perfbnne, ne 'doit aller contre fon 
caraélere , & il faut bien Te garder de 
tendre où l’on ne fçauroit atteindre. 

Ce qui fe fait en dépit de Minerve , 
c’eft-à-dire en dépit de la nature , né 
Ted jamais bieii.. 

, Ce qui eft du.'caraélere de chacun 
eft toujours ce qui lui fied le mieux. 

C^ue chacun étudie donc fon caraétere 
& fon génie, & fe juge fé vêtement lui- 
même fur ce qu’il y a de bon & de 
piauvais. ^ . ’ > 

* Appliquons r nous, donc principale- 
Tomcirr" '-- Z ‘ 
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in iis potiffimum elaiorabimus : fin ali- 
quando ntujfitas nos ad ta darufirit 
qua nojlri ingenii non trunt , omnis 
adhihtnda efi cura^ mcditatio ^diligentia, 
lit ca fi non decori , at quàm minimum 
indtcorï facere pojfimus. Nec tam efl 
enitendum ut bona quct nabis data non 
fint fiquamur y qukm utvitiafiigiamus. 


Jmprimis confiituendum efiy quos nos 
& qualts ejfe vclimus , & in quo genere 
vita : qua delibcratio cfi. omnium difii^ 
cillima. Ineunu enim adolejcentid cum 
efi maxime imbtcillitas confilii , tutn 
id fibi quifque genus attatis degendœ 
confiituit f quod maximï adamavit ^ 
itaque ante implicatur aliquo certo 
genere curfuque vivendi , quàm potuit , 
quod optimum ejjety j udicare» Oâp. 3 


■ • f • 

Qui ad natures fua non vîtiosh ge^< 
nus confilium vivendi omne contulerit ^ 
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ment à ce à quoi nous fommes propres, 

& s’il arrive que nous nous trouvions 
forcés de nous charger de quelques af- 
faires qui ne ibient pas de notre génie , 
faifons en fortq , à force de les méditer 
& d’y apporter tous nos ibins , que fi 
nous ne pouvons y réuffir parfaitement, 
au moins nous nous en acquittions le 
moins mal qu’il nous fera poflîble , & 
fouvenons-nous qu’il ne faut pas tant 
fonger à acquérir les qualités qu’il n’a 
pas plû à la Nature de nous donner, 
qu’à nous défaire de ce que nous pou-» > ‘ '• 

vous avoir de vices & de défauts. 

Il faut fur tout examiner ce que nous 
voulons être , & quel genre de vie nous 
voulons fuivre , c’eft inr quoi il eft plus 
difficile qu’on ne fçâuroit croire de bien 
prendre îbn parti ; car dans la jeunclTe , 
qui eft le temps où l’on le prend d’ordi- 
naire , comme on n’a point encore la 
raifon aflez forte pour fe conduire par 
elle , on fè laifle aller à ce qui flatte le 
plus , & c’eft pat-là qu’on fe détermine, 
ainfi on fè trouve engagé dans un genre 
de vie avant d’avoir été en état de juger 
lequel eft le meilleur. 

Quand' on aura choifi un genre de 
vie conforme à fon naturel , pourvu 

Zij 
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is conjlantiam untat \ id tnim maxime 
dccet, nijiforu fe intellexerit errajfc in 
ddigcndo gentrc vitct. Quod fi accide- 
nt , potejt autem accidtre , facienda. 
morum infiitutorumque mutatio efl, 
Eam mutatienem fi temporà adjuva- 
bunt,faciliusy commodiufque faciemus; 
fin minus , finfim erit ptdetentimque 
facienda. Commutata autem genere 
vitœ , omni ratione curandum efl ut id 
hono conjilio fecij/e videamur. Cap. 53, 


" Si quis non poterit ,fiy^ caufas de- 
fenfitate , fivï populum concionibus 
tenere fivè *bella gerere : ilia tamen 
prceflare debebit, quae erunt inipfiuspo- 
uflate,juftitiam ,fideài^ liber alitatem , 
modejliam , temperantiam , quo minus 
ah to id quid défit , requiratur. . 


' O ptima autem hereditas à patrihus 
■ traditur Uberis , omnique patrimonio 
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que ce ne foit pas un naturel vicieux & 
déréglé, on ne fçauroic mieux faire que 
de s’y tenir , car rien ne fied fi mal que 
d’en changer j fi néanmoins on s’apper- 
cevoit qu’on fe fur trompé dans ce 
choix , comme il peut fort bien arriver , 
il faut changer fans héfiter. Si les con- 
jonétures favorifent notre changement, 
il en coûte moins , & on le fait plus à 
propos , finon il faut le faire peu à peu 
& d’une fnaniere infenfible-; or quand 
on a tant fait que de changer de genre 
de vie , il faut faire en forte qu’il paroilTc 
qu’on l’a fait pour de bonnes raiious. . 

Au défaut des grands talens,il faut ie 
renfermer dans les devoirs communs. 
Si , par exemple , on n’eft point capable 
des aftions du barreau , ni de gouverner 
les hommes par la parole , ni enfin des 
aétions militaires , il faut du moins faire 
ce qui dépend *de (bi , & être exatt à 
remplir les devoirs communs de la vie , 
pratiquer la juftice , avoir delà probité, 
être libéral , modefte & tempérantj 
Celui qui aura toutes ces vertus , fatif- 
fera le public , qui le tiendra quitte de 
tout le refte. 

L’héritage le plus précieux qui puiiïe 
pafier des peres aux enfaiis , c’efl: Itv 

Z iij 
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prœjîantior , gloria virtutis : rerumque 
gejlarum ;• cui dedecori eÿe , nefas 6^ 
impium judicandum efi, 

r 

f ' ♦ , 

Officia non eadem difparibus œtad- 
hus tribuuntur , dliaquc funt juvcnum , 
alla feniorum. Cap. 3 4. 

■j« ‘Efl igitur adoUfccntis majores natu 
Vereri , ex iifque deligere optimos & 
probaüffimos quorum conji^o atqite 
autoritate nitatur. Intuntis enïm cetatis 
infcitia , fenum conjlitucnda & regenda 
prudentia eji, ’ 

. - 

. _ ^ 
fc . ■ •* 

• Maximï autem kœc œtas à lîbidinL 
husarcenda ejli exercendaque in labore^ 
patientiaque & animi , ' & corporis u 
eorum , & in bellicis & civilibus #- 
dis vigeat indujlria, 

Atque etiam cîim relax are animas', 
& dure fe jucunditati volent , caveant 
intemperantiam , , mtminerint verecun» 
diXf Quod erit facilius , Ji in ejujmodi 
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gloire qu’ils ont acquifè par leurs vertus 
& palpeurs grandes allions; ceft. un 
crime & une impiété que de la ternir 
par quelque choie de honteux &c d in- 
iigne d’un honnête homme. 

Les devoirs changent félon les âges, 
& ceux des jeunes gens foiit différents 
de ceux des vieillards. , • 

Il eft du devoir des jeunes gens d avoir 
du refpeét pour ceux qui font avances 
en ige, & entre ceux-là ils doivent s*at- 
taefer aux plus gens de bien & a ceux 
qui JS font acquis le plus de réputation 
par leurs vertus , afin de fè conduire 
par leurs confèils & ^ar leurs exemples, 
car les jeunes gens, a caufe de leur peu. 
d’expérience , ont belbin pour fè bien 
conduire de confulter la lagelfe & la 
prudence des vieillards. 

Les jeunes gens doivent fur-tout fc 
garder de toute forte de débauche , 8ç 
s’accoutumer aux travaux du corps 6c 
de l’efprit, afin.de fç rendre capables de 
fputenir également les emplois de la 

guerre ôc ceux de la vie civile. 

Lors même que les jeunes gens vou- 
dront fe réjouir & fe délalTer par quel- 
que forte de plaifir , qu’ils évitent l’in- 
tempérance & qu’ils ne perdent jamais 

ZiV; r- 
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quid&m rebus majores natu mtereffe 
yelint. • , 



; 


Senihus autem labores corporîs 
nuendi , exerdtationes animi etiam aii~ 
^end(t vîdentur j danda verb opéra ut 
& amicos , & juventutem '& max rtth 
Rempublicam conjilio <S* prudeztia 
__quàm plurimùm àdjuvent » , 


Nihil autem magis cayendum ejl ft‘ 
neduti, quàm ne languori fé dejidiœque 
dedat, , i 

* *• * ’> 

Luxuria verb cùm omnî cetatl turpîs , 
ttijn feneüuti fœdiffima ejt : jin autem 
libidinum etiam intemperantia accejfh>- 
rît , duplex f malum ejit quod & ipfa Je- 
neclus concipit dedecus 6* facit adolej^ 
cenaum impudentiorem intemptran- 
tiam* 


Rfi proprïum murius -Magifirptus 
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de vue la pudeur & la modeftie , ce 
€]ui leur fera plus facile , fi dans leurs 
plaifirs mêmes ils font bien aife d avoir 
pour lpe£tateurs,& pour témoins de 
leurs adtions des perfoiines d’un âge 
avancé. 

A l’éc^ard des vieillards , moins ils 
font capables des exercices du corps , 
plus ils doivent s’appliquer à ceux de 
refprit » & leur principale occupation 
doit être, d’afiifter les jeunes gens , ôc 
encore plus, leurs amis & la République 
des confeils que leur fagcfTe & leur ex- 
périence les mettent en état de donner^ 

Ce que les vieillards doivent le plus 
éviter , c’eft de fe lailTer aller à une 
forte de langueur ôc de parelTe qui rend 
inutile à tout. 

Quant à la diflTolution 8 >c au dérégle- 
ment des moeurs , il n’y a rien de plus 
honteux à quelqu’âge que l’on foit , & 
fiir-tout à la vieillefle , mais quand l’im- 
pudicité s’y joint , les vieillards qui s’y 
laiilent aller font doublêmènc coupa- 
bles , 8 c par l’infamie dont ils fe cou- 
vrent, & par le mal qu’ils’ font aux jeu- 
nes gens, dont l’intempérance devient 
plus infolente par de tels exemples. 

Les Magiftrats doivent avoir comprît 
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intclligere , fc gererc perfenam civita» 
üs , deberequc ejus dignitatem & decus 
fuJHnere , jfetyare Icgts y jura defcribcre , 
eajidei fu(z , commijfa meminijfe. 


Prîvatum autem , oportet œquo & 
pari cum civibus jure viyere , neque fub- 
mijfum & abjeSum , nequh fe efferen- 
tem ; tum in Republica ta vtlU quee 
tranquilla & honcjia Jint» 


' Peregrini autem & incolœ officîum ejfy 
nihil protter fuum negotium agtre , /ïi- 
hiL de aliéna artquirere , mininuque in 
aliéna ejfe Republica curiofum, 

Nihil ejl quod tam deceat quàm in 
Omni re gerenda , conjilioque capiendo 
fervare confiantiam. 


Décorum in omnibus fàdis 6* dicHsy 
in corporis denique motu 6 * Jlatu cerna^ 
/«/■.Cap. 3 J. 
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qu’ils repréfentent la République , & 
que c’eft à eux à en foutenir la dignité, 

I à maintenir les loix , à rendre la juftice 

dont ils font les dépolîtaires , & à s’ac- 
quitter avec autant de fidélité que de 
zélé de toutes les obligations qu’ils ont 
contradées. 

Le devoir des perfonnes privées eft 
de ne point prétendre la diftindion en- 
tre les autres citoyens, de trouver bon 
que l’égaliré foit gardée , d’évirer égale- 
ment de s’élever par infolence, & de 
remper par balTelTe , & de ne rien déli- 
rer que l’honnêteté ne puilTe permettre 
I & qui ne foit propre à maintenir la 

tranquillité de la République. 

Pour les étrangers^ leur devoir efl: de 
faire chacun leurs affaires fans fe mêler 
de celles des autres, & fans vouloir pé- 
nétrer les fecrers , ni juger de la con- 
duite d’un Etat dont ifs ne font point. 

Rien ne lied 11 bien à toutes fortes 
V de perfonnes que, l’uniformité dans les 
adions , & la confiance dans les réfo- 
lutions qu’on aprifos avec fondement, 
lorlque les mêmes raifons qui les ont 
fait prendre fublî lient encore. 

La bienféance doit reluire non fou- 
lement dans les paroles & dans les 
adions , mais jufques dans les mouve- 


Digitized by Google 



O 

Extrait des Oj^ces 

Quod faure turpi non efl , modh 
occuLtï , id diure obfcœnum eji : itaqiu 
nec aperta aüïo rerum illarûm pttu- 
lantiavacat^ nec orationis obfcœnitas. 


Nec verb audîendî funt qui reprehen~ 
dunt & irrident , quod_ea quœ re turpîa 
non fini ^nominlbus ac verbis Jlagitiofa 
ducamus t ilia auttm quee turpiajint 
nominibus appelUmus fuis. Latrocina- 
Tl y fraudare , adulterare , re turpè ejî j 
fed dicitur non obfcœne: fa alia re ho- 
• nejlafunty nominé obfcœna. Nos au- 
tem naturam fequamur 6* omne quod 
, abhorrer oculorum , auriumque appro- 
batione yfugiamus». 


StatuSy inctjfus ^feJfiOy vultus^ oculi 

> 
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mens du corps & dans tout l’extérieur. 

Il eft des aétions qui n’ont rien de 
honteux , pourvu qu’elles fe falTent en 
fecret , qu’on ne peut néanmoins nom- 
mer par leurs noms fans bleflèr la pu- 
deur , & autant il y auroit d’impudence 
à ne les pas cacher , autant il y en auroit 
à en parler ouvertement & fans réferve. 

Nous ne devons point écouter ceux 
qui fe moquent de cette retenue , & 
qui trouvent mauvais qu’on nous falTe ' 
une efpéce de crime de nommer des 
choies qu’il n’eft point honteux de faire 
pendant que nous nommons fans peine 
par- kurs noms de véritables crimes 
qu’on ne fçauroit commettre fans in- 
famie. Y a-t-il rien , dilent-ils , de plus, 
honteux que le vol , la fraude , l’adiil- 
tere , cependant nous n’avons point de 
honte de les nommer par leurs noms j 
il y a au contraire des aétions qui n’ont 
rien que d’honnête & de bon en foi , 
pourquoi n’olbns-nous les nommer : 
mais fans difcuter tous ces raifonnemens 
peu favorables à la pudeur , fuivons la 
nature, c’eft- à-dire la railbn , & gar- 
dons-nous de tout ce qui choque natu- 
rellement les oreilles & les yeux. 

En quelqu’état que nous (oyons 
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manuum motus^teneant illud décorum. 


Ne quid effeminatum aut molle g 
ne quid durum aut rujlicum Jit, 


Ketinenda verecundia^prœjcrtim na-^ 
tura ipfa magijira & duce. 


Elaborandumejl ^ ne animi motus a' 
natura recédant: quod ajfequemur , Ji 
cavebimuSy ne in turbationes atque exa^ t 
nimationes incidamus y & fi attentas 
animas ad decoris conjervationem tene-^ . \ 
himus. Cap. 


Curandumefiy ut cogîtatione ad res 
quam optipias utamut ; appetitum ra- 
tioni obedientem prabeamus, 

Imprimis providendum y. ne ferma v/- 
tium aliquod indicet ineffe moribus. 
Cap. 37. 


Digi^'zod by Googit 



de Cicéron , Livre L 279 

debout , en marchant , ou affis , qu'une 
honnête bienféance paroifTe fur notre 
vifage , dans nos yeux & dans tous nos 
geftes. 

Evitons fur-tout tout ce qui paroît 
efféminé & qui «endroit de la mol- 
lelTe , comme tout ce qui feroit rude 
& groffier. 

Obfecvons en tout les régies de la 
pudeur avec d’autant plus de foin , que 
la nature même nous y conduit & nous 
• les enfeigne. 

Il faut furtout travailler avec foin 
- à régler les mouvemens de l’efprit & à 
les tenir dans les bornes qui nous font 
prefcrites par la nature , & c’eft à quoi 
nous parviendrons fi nous fçavons nous 
défendre de tout ce qui jette dans le 
trouble ou dans l’abattement , & fi 
nous avons une attention perpétuelle 
■ à ce qui convient à la dignité de notre 
nature. 

Ayons foin que nos penfées ne s’ap- 
pliquent qu’à de bonnes chofos, & que 
notre appétit ne fafle jamais que foi- 
vrc les ordres de la raifon. 

Dans la converfation il faut fur-tout 
prendre garde de ne rien laifler échap- 
per qui marque quelque vice dans les. 
moeurs. 
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Hah&ntur plerumque jkrmonts aut de 
domejlicis negotiis , aut de Repuhlica , 
aut de artium Jludiis atque docirina. 
Danda igitur opéra ejl^ut etiam Ji aber- 
rare ad alla , cceperit ad heec revocetur 
oratio» 

Animadvertendum ejl etiam , quate- 
nus ferma deleücuionem habeat , & ut 
incipiendi ratio fuerit , ita jitdejinendi 
modus. ' ■ 

Quomodo in omni vita reWfJime 
pracipitury ut perturhationes fugiamuSy 
id ejl motus animi nïmios , rationi non 
obtempérantes ; fie ejufmodi motibus 
ferma debet vacare , ne aut ira exifiat , 
aut cupiditas aliqua , aut pigritia , aut 
• ignavia , aut taie aliquid appareatl 
Maximeque cavendum ejl ne eos quibus- 
cum fermonem conferimus 6 * veteri , & 
diligere non videamur. 

“ ■ e 

In objurgationibus utendum efl for-- 
taffe & vocis contentione majore & ver- 
borum gravitate acriore : id agendum 
etiam ut ne ea facere videamur irati ; 
fed ut ad urendum & fecandum Mediciy 
fie & ad hoc genus cajligandi , raro 

Les 


Digilized by Google 



de Cicéron , Livre ^ 28 *r 

Les converfacions roulent d’ordinaire 
ou fur les affaires particulières de cha-?- 
cun , ou fur ce qui regarde la Républi- 
que ou fur des chofes d'étude & de 
fciences , & lorfqaelles fe détournenc 
à d’autres fujets, les perfonnes fages 
doivent prendre foin de les ramener à 
quelqu’un de ceux-ci. 

Quel que foit le fujet de la conver- 
fation , il faut prendre garde de ne la 
point pouffer trop loin , de forte qu’elle 
ennuye. 

' Comme toute la vie doit être exempte 
de pafîlon , c’eft-à-dire de tous ces mou- 
vement violens dont la raifon n'eft pas 
maîtreffe, il faut auffi que nos dtfcours 
en foient exempts, & qu’il n’y paroifTe* 
ni colere ni ardeur exceflîve & déré- 
glée , ni lâcheté , ni pareffe, ni aucune 
autre forte de vice*, & quMls foient 
même toujours accompagnés de quel- 
que marque* d’amitié & de confldéra- 
tion pour ceux à. qui nous parlons* 

Les correétions demandent? an. tom 
de voix plus élevé & dès paroles plus- 
fortes, mais elles doivencêtre exemptes, 
de tout ce qui reffent l'a colere -, nous 
ne devons même en venir-là que mal- 
gré nous & par pure nécefïité, comufe- 
Tome IL ' A aii 
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invitîque veniamus , ntç umquam nifi 
■nccejfarib , fi nuUar reperiatur alla Me- ^ 
decina : fed tamen ira procul abfit , 
cum qua nihïl recll Juri , nihil conjide- 

raté potejî» Cap. 38. 

\ 

• 

Magna autem parte démenti cajli- 
gatione licet uti , gravïtate tamen ad- 
junBâ y ut & fevetitas adhibeatur & 
eontumelia repellatur : atque etiam il- 
ludipfum quod acerbitatis habetobjur- 
gatio y fignificandum ejl ipfius caufa , 
qui objurgeturyfufceptum efie. 


Re&um efi autem etiam in illis con- 
tentionibus qua, cum inimiciffimis fiunty 
ttiam fi nobis indigna audiamus y tamen , 
gravitatem redmre , iracundiam repel- 
lire : qua enim cum aliqua perturbation 
ne fiunty nec con^ant^r fieri pojfuntynec 
iis qui adfunt probarL 


Déforme etiam efi de fe îpfo pradicarty 
falfa prafertimy& cum irrifione audien- 
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les Médecins , qui n employenc le fer 
& le feu qu’au défaut d’autres remè- 
des. Si nous ne pouvons éviter d’en 
venir-là , qu’au moins il n’y entre aucun 
mouvement de colere , puifqu’il n’y a 
jamais ripn de jufte ni de mefuré dans 
ce que la colere fait faire. 

Les correétions Ce doivent faire avec 
douceur , au moins pour la plufpart , 
quoiqu’on les faflè avec force. Elles 
n’auroient rien de dur de d’outrageant, 
& ne laifleroient pas d’avoir tout le 
poids qui leur eft néceflaire pour faire 
leur effet. Il faut meme avoir foin de 
marquer que fi l’on fe fert de termes 
un peu forts, c’eft à regret , & pour le 
bien même de ceux qu’on reprend. 

Dans les contefiations même où nous 
pouvons entrer avec nos plus grands 
ennemis , quelques diofes piquantes 
qu’on nous difè,il faut garder la modéf 
ration & le fang froid , & iê défendre 
de la colere , car ce que Ton fait par 
paflîon ne fe peut jamais f^re avec les 
mefures qui conviennent , & ne peut 
jamais être approuvé- de -ceux qui en 
font les témoins. 

Enfin rien ne fied fi mal qqe de fe' 
yanter ôc de dire du bien de foi, fur* 

* Aa ij 
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iium y imitari milium gloriofum. 

i 

• 

O manda ejl dignitas domo , non ex 
domo tota quœrenda ; nec domo domU 
nus ,fed domino domus honejîanda eji), 
Cap. 3p., . 

• ' > ' * 

Cavendum autem ejl , prafirtim fi 
ipfè cedijices , ne extra modum fumtu 
& magnijicentia prodeas j quo in généré 
multum mali in. exemplo eji. 


Talis efi or do aBionum adhibendüs , 
ut qu^admodum in oratioru conjlanti\ 
fie in vita, omnia , fini apta inter fe & 
convenientia, Cdi^. AfO. 

l/t in jidïbus aut in tibiis , quamvis 
paululum djj'crepent^ tamen id à feiente 
atiimadverti folet y fie videndum ejl in 
vita , ne forte quid diferepet. Cap. 41^ 

t 

\ * 

Ut in fidibus Müficorum aures yel 
mînima fentiunt y fie noSy.fi ^çfe.f.y a» 
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tout quand ce.qu on dit n’eft pas vrai ' 
par-là on devient le fanfaron de la Co- 
médie ; & on s’attire le mépris & la 
raillerie de tout le monde. 

Il eft bon de rehaulTer en quelque 
forte par la beauté de fa maifon ce 
qu’on a d’ailleurs de ccHilîdération & de 
dignité, mais qui n’en auroitque par-là 
en auroit bien peu. C’eft le maître qui 
doit faire honneur à la mailbn , & noa 
pas la maifon au maître. 

Il faut prendre garde fur-tout quand 
on bâtit foi même fa maifon , de ne 
pas pouffer la dépenfe & la magnifi- 
cence trop loin. On fait beaucoup de 
mal en cela, fur-tout par rapport au 
mauvais exemple. 

Il faut garder un fi grand ordre dans 
les aélions & dans toute la conduite de 
la vie , que comme dans un difcours 
bien fuivi il n’y ait rien qui ne fe tienne 
& qui ne s’accorde parfaitement. 

Comme les bons Muficiens ne peu- 
vent fouffrir le moindre défaut de juf- 
tefie dans les tons j de même nous de- 
vons éviter la moindre diffonance dans 
le concert de nos aélions. 

Si nous voulons prendre garde ilfc près 
à tous les défauts ou l’on tombe fur ce 
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diligtnus ejfè volumus animadverforej^ 
que. vitiorum y magna fcspt inuLligcmus 
ex parvis. 


Nec verb alienum efl , ad ta elîgenda 
quæ dubitationem affcrunt » adhibert 
doBos homines , vel etiam ufu ptrïtos 
6 * quid his de quoque offi.eU genere pla- 

ceat exquirerc in quibus videndum 

ta non modb quid quifqut Loquatur y fed 
ttiam quid quifqut fentiat atque ttiam 
qua de caufa quifqut fentiat. 


Aliorum judicio , ptrmulta nobis & 
facitnda & non facienda y & mutanda 
& corrîgenda funt. 


m 
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fujec , nous ne les fèncirons pas moins 
que les bons Muficiens lèncent le moin- 
dre défaut de juftefle dans un inftru- 
ment mal d’accord , & les plus petites 
chofes nous en feront découvrir de 
grandes» 

Avant de fe déterminer fur des cho- 
fes qui paroilTent douteufes , il eft bon 
de conmlter ceux qui ont de l’étude & 
de l’expérience , & de leur demander 
avis de quelque forte de devoirs qu’il 
s’agilTe , mais il ne faut pas prendre 
garde feulement à ce qu’on nous dit , 
Ü faut tâcher de pénétrer ce que cha- 
cun penfe , & pourquoi il penfè comme 
il fait. 

11 faut que le Jugement des autres 
nous ferve de régie pour nous détermi- 
ner à faire ou ne pas faire , à changer 
ou à corriger bfen des chofès. 
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E O S> placatos pietas 
^ ^ ciet & fanüitas. Cap. 4^ 

Male fe res hahet cum quoi 
virtute efici débet , idttentatur pecunia. 
Cap. 7. 


Omnium rerum neo aptius ejl quidy 
quam ad opes tuendas quàm diligi , nec. 
alienîusquàm timeri.... Multorum au- 
tem. odiis , nullce opes pojfunt objijlere^ 
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L n*y a que la piété ôc la 
Tainceté de vie qui puiflent 
JLx rendre les Dieux favo- 

râbles. , 

II faut qu’un homme lôit 
bien peu de chofe , lorfqu’il eft réduit à 
tâcher d’obtenir par de l’argent ce qui 
devroii être le prix de fa peine & de Ion 
mérite. - ^ 

Le meilleur moyen poiir confervef 
ce que nous pouvons avoir de crédit & 
de confidération , c’eft de le faire aimer, 
& le plus mauvais, c’eft de fe/aire crain- 
dre, & il n’y a ni puiflance ni grandeur 
qui puiflè tenir contre la haine publique. 

Tome IL B b 
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Malus ejl cuflos dluturnitatis metus : > 
eont raque bentvolentia ,jidelis ejl ad 

perpetuitatem. 

• \ 

Qui in libéra civitate itajeinjlruune, 
ut metuantur ; his nihil potejl ejfe de~ 
mentius. 

\ 

Acriores morfus funt intermijpz liber~ 
tatis , quàm tetentce. 


Qui fe metui volent^ d quibus me- 
tuentur iojdem^metüant necejfe ejl.‘ 

Nec verb alla vis imperii tanta ejl , 
quce ipremente metUypojJit ejfe diuturna» 

V ihementer amor multitudinis com- 
movetur ipfd famâ & opinione libéra» 
litatisy bemjicentiœf jujiitioeyjidei^ om» 
mumque earum virtutum quce pertinent 
ad manfuetudinem morum & ad faci» 
litatem. Cap. 5). 

Fides autem ut habeatur,duabus rebus 
effici potefi : Jï exiftimabimur adepti 
conjunclam cum jujlitia prudentiam. 
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La crainte eft un mauvais garand 
d’une longue vie, & au contraire il n'y 
a point de gardes fi fidèles querainour 
des peuples. 

Ceux qui vivent dans un état libre ne 
fçauroient rien faire de plus inienfe 
que de fe comporter d’une maniéré à fe 
' faire craindre. 

Les retours d’une liberté contrainte 
& interrompue , fe font plus vivement 
lèntir que tout ce qu’on en auroic pu 
ibufFrir fi on l’avoit lailTé fubfifter. 

Quiconque voudra le faire craindre 
des autres , les craindra lui-même né- 
cefiairement. 

s 

Il n’y a point de domination qui 
puilTe durer , quelque bien gardé que 
l’on foit, quand elle ne fubfifte que par 
la crainte. 

La feule réputation d’être libéral , 
bienfaifiint , équitable , fidèle , & d’a- 
voir toutes les autres vertus, qui font 
la douceur & la facilité des mœurs , eft 
très-capable de toucher le cœur des 
peuples & les porter à nous aimer. 

Il faut pour nous attirer la confiance 
une grande réputation, non feulement 
d’habileté & de prudence , mais encore 
de juftice & de probité. r -, 

Bb ij 
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Jujîis ù fidis hominibus, id eji bonis, 
itafides habitur,ut nulla fit in his frau^ 
dis injuriœque fufpicio itaque his 
jdlutem noflram , his fortunas , his 
beros rcclifiimh committi arbitramur, 
Quo enim quis verfutior (r callidior efi,' 
hoc invifior & jufpeclior , ditracia opi~ 
niont probitatis. 


JntelUgentlœ jufiitîa conjuncba quan- 
tunt volet habebit ad facitndam fidem 
virium : jujlitia fine prudentia multum 
poterie , fine jujlitia nihil valebit pru- 
dentia. 

Qui in utramque pattern omnia ex- . 
celjb anima magnoque defpiciunt , 
cpmque aliqua his ampla & honefia res 
objecta efi , totos ad fe convertit & ra- 
pit , tum quis non admiretur fplendo- 
rem pulchritudinemquc virtutis. Cap, 
JO. 


Uemo jufius ejfe potefi , qui mortem , 
qui dolorem , qui exUium , qui egejîa- 
- tem timet, aut qui ta, quee hisfunt con- 
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On a une confiance fi entière en 
ceux que l’on croit gens de bien , c’eft- , 
à-dire , juftes & fidèles , qu’on croiroic 
faire un crime fi on les foupçonnoit de 
la moindre fraude & de la plus légère 
injuftice. Ainfi on eft toujours tout 
prêt deleuriconfier Tes biens, fes enfans 
& fa vie même , au4ieu que plus on eft 
habile , c’eft-à dire fin & rufé , plus 
on eft rufpe(ft & odieux , fi Ton ne pafle 
pour homme de bien. 

Si on eft auflî honnête homme qu’ha- „ 
bile , on pept s’attirer autant de côn- 
fiance,qu’on le peut defirer , moins , 
mais toujours beaucoup par la probité 
feule , & rien du tout par la ièule habi- 
leté. 

Qui peut donc s’empêcher d’admirer 
l’éclat & la beauté de la vertu dans 
ceux qui ayant Tame aftèz grande & - 

aftez élevée pour méprifèr également ' • 

tout ce qu’il y a d’agréable & de fa^ 
cheux dans la vie , ne manquent jamais 
de Ce porter tout entier à tout ce qui le 
prélente à faire d’honnête & de glo- 
rieux.^ ^ 

Il n’y a ni juftice ni probité dans 
celui fur qui la crainte de la mort , de 
Texil ou de la pauvreté , ou les charmes 
/ ' Bb iij 
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traria^ aqiiitati anuponit : maxlme~ 
que admirantureum , qui pecunia non 
movetur . ,* quod in quo yiro peTfpc— 
cîumjit , hune igné fpedatum arbitrant 
tur. Cap. I I. 


Tria quæ propojita funt ad gloriam , 
omnia jujiuia conficit ; & benevoLen^ 
tiam quod prodejje vult plurimis ^ & ob 
eandi tn caujam jidetn : & admiratio- 
nem quod cas res fpernit & negligit, ad 
quas plerique injLammaù avidique ra^ 
jpiuntur. 


Cum tanta vis jufiitice jîty ut ta etiam 
latronum opes firmet atque augeat , 
quantum ejus vim inter leges & judicia 
in conjiituta Repubüca , jfbre putamus^ 


^ Omni ratione colenda & retlnenda , 
juflitiaeflypr opter Je fe;nam aliter jufii» 
tiananejlt.QsLp. 11,^ 


, Digiîizcd by Google 



cU Cicéron f Livre I T. 295 
de la vie , du repos & de l’abondance 
auroienc plus de pouvoir cjue les loix de 
l’équité & de rhonnêceté. On admire 
(ur-tout ceux fur qui l’argent ne peut 
rien , & quand quelqu’un a rélme a 
cette épreuve , il eft regardé de tout le 
monde comme l’or qui a palTé par le 
feu. O 

On obtient par la juftice feule les 
trois chofes en quoi la gloire confifte , 
car elle gagne la bienveillance , puU- 
qu’ellene veut que faire du bien a tout 
le mon^e *, elle attire la conbance puif- 
qu’elle eft incapable d’infidélité ; enfin 
elle imprime de l’admiration & du rei- 
pect , puifqu’elle fait méprifer ce qui 
emporte la plufpart des hommes , & 

’ qui leur fait abandonner leurs devoirs. 

Si la iuftice peut taiit parmi les bri- 
gands mêmes, que ce n’eft que par celle 
qu’ils obfervent entre eux quils s’en- 
■ richÜTent , & que leurs biens augmen- 
tent de plus en plus , quel doit donc 
être Ton pouvoir au milieu des loix 
. dans une République bien ordonnce. 

Il faut s’attacher avec .'tout le foin 
poflîble à cultiver & à conferverja 
juftice pour elle-même , autrement ee 
ne feroit plus juftice. 


Bb iv 



2^6 : Extrait des Offices 

Prœclarh Socrates hanc viatn ad glO“ 
riam proximam & quaji compendariam 
dicebat ejfe , Ji quis id agent , ut qualis 
haberi vellet , talis effet. > 

Quod Ji qui (imulatione & inani 
ojlentatione 6* ficlo non rhodo fermone' 
fid etiam vultu , Jiabilem Je gloriam 
confequi poffe rentur , vchementer er- 
rant. . , .. 

\ "'Ver a gloria radices agit atque etiam 
propagatur ijicia omnia celeriter , tan* 

, quàm jlofculi^ décidant , nec Jîmulatum 
poteji quidquam ejje diuturnum. 


Prima commendatio adolefcentis pro* 
JiciJcitur à modejlia , tum pietate in 
parentes jtum in Juos benevolcntia. Cap. 
U- \ . 


' '' 

Facillim'h & in optimam partem co- 
gnofcuntur adolefcentes qui Je ad claros 
& fapientes viros , beneconfulentes Rei* 
publier contulerunt : quibufeum Ji frt- 


• 

\ 


I ■ > ' . 
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I , Socrate a bien dit que le moyen le 

Î )îus lut & le plus court pour arriver à 
a gloice , c eft d etre en effet ce qu on 
veut paroître. 

Il n’y a pas de plus grande erreur que 
de s’imaginer qu’on parviendra à une 
gloire fblide & durable par une vaine 
qftentation , en jouant un faux perfon- 
» & en compofant Ton vifage ôc 
fes paroles. 

Tout ce ^ qui n’a que le mafque & • 
l’apparence du bien tombe tout d’un 
coup comme une fleur , & il n’eft pas 
poflible que ce qui eft contrefait fe 
loutienne , au lieu que la gloire qui a la . 
vérité pour fondement jette de profon- 
des racines, & va croifTant de jour en 
jour. 

, Il n’y a rien par où les jeunes gens 
puiflent açquérir plus d’eftime que par 
une conduite modefte & réglée , par 
beaucoup de refpeék & de déférence 
pour ceux qui les ont mis au monde » 

& par. une affeéli^P flneere pour leurs 
proches. 

Un autre moyen très-facile & crès- 
I fur pour donner tjonne opinion d’eux , 

I c’eft de s’attacher a desjperfbnnes di^' 

tinguées par leur fagefle & par leur 
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quentes fînt , opinioncm affirunt populo 
tdrum fore fe jfimilcs quos Jibi ipji dele^ 
gerine ad imitandum. 


Duri homînîs , vel poilus vlx homi- 
nîsvidetur t periculum capitis ïnferrc 
multis f id cum periculofum ipji ejl ^ 
tum etiam fordidum ad famam,commi(^ 
tire ut accufator nominetur. Cap. 14. 

Hoc prœceptum officïî' diligenter r«- 
' nendum eji, ne quem umquam innocen» 
tem judicio capitis arcejfas ; id tnim 
Jinefcelere jUri nullo paclo potejl^ Nam- 
quid ejî tam inhumanunif quàm eloquen- 
tiam à naturâ ad faluum hominum & 
ad confervationem datam , ad bonorum 
pefem perniciemque convertere, 

Nec tamen ut hocjjugienium ejl^ item 
habendum ejl relipmi , nocentem ali- 
quando , modo ne nefarium impiumqut 
deffindtre ; vult hoc multitudo , pati- 
tur confueiudo , ftrt etiam kumanitas. 
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vertu , & qui fervent utilement la Ré- 
publique : car , en fe tenant aflîdus au- 
près d eux , ils donnent lieu à tout le 
monde de préfumer qu’ils les prennent 
pour modèles , & qu’ils leur relfemble- 
ront quelque jour. 

Il y a de la dureté & même de l’in- 
humanité à mettre Ibuvent la vie des 
hommes en péril , lans compter qu’on 
s’y met foi-même par-là , &: qu’il y a 
de la honte à s’ériger en acculateur &: 
à s’en faire donner le nom. 

C’eft fur-tout un devoir indifpenlà- 
ble de ne jamais mettre la vie d’un 
homme innocent en péril paruneaccu- 
fation capitale , & on ne fçauroit le 
faire fans crime ; en elïèt , qu'y a-t-il de 
plus contraire au devoir de l’humanité, 
que d’employer pour faire périr des 
innocens, cette éloquence que la nature 
ne nous a donnée que pour faire dn 
bien aux hommes. 

• Mais quoiqu’on ne doive jamais ac- 
eufer un innocent,' on ne doit pas le 
faire un crime de défendre quelquefois 
le coupable , pourvu que ce ne loit pas 
un homme perdu , c eft-à-dire , un Icé- 
lérat & un impie , le peuple le veut , la 
coutume l’autorilè, & rbumanité même 
y porte. 
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Maxime autem & gloria paritur 
gratiuy d&ftnjionibus\eorumque major^ 
Jl quando accïdit ut ei fubvcniatur qui , 
potentis alicujus opibus , circuirtveniri 
urgerique videatur. 


Nec ita claudenda efl res famiîians ^ ' 
ut eam benignitas aperire non paj^ît ; 
nec ita referanda , ut pateat omnibus : 
modus adhibeatuTjiJque referatur ad fa^ 
eultates. Cap. 1 5 • _ 


Liberales , qui fuis facultatibus aut 
captosà prœdonibus redimunt i aut as 
alienum fufcipiunt amicorum , aut in 
fin arum collocatione adjuvantyaut opi- 
tulantur in re vel quarenda > vcl au- 
genda. Cap. i 6 » 

Propenfior benignitas effe debebit in 
ealamitofos , nijî Jbrt.è erunt digni ca~ 
lamitate : in iis iameny qui fe adjuvari , 
volent , non ut ne affligantur fed ut al- 
tiorem gradum afcendant , rêjiricli om^ 
nino eÿe nullo modo debemus : fed in 
deligendis idoneis judiciutn 6 r diligen- 
tiam adhibere. Cap. 1 8. 

Habenda ejl etiam ratio rei familia» 
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La défeiife des accufés eft de toutes 
les adlions publiques celle qui donne le 
plus de gloire & qui eft la plus propre à 
le concilier la bienveillance du peuple , 
fur-tout lorlque celui dont on entre- 
prend la défenfe paroît avoir contre lui 
tout le crédit d’un homme puiftant. 

Il ne faut ni tenir fes coffres fi fer- 
més,quela libéralité ne puifle les ouvrir; 
ni fi ouvertSjOue tout le monde y puifte 
prendre ; la libéralité doit avoir des bor- 
nes , & on la doit régler fur lès facultés: 

Les perfonnes vraiment libérales font 
celles qui employeur leur bien ou à 
racheter des captifs , ou à payer les det- 
tes de leurs amis , ou à les aider à ma- 
rier leurs filles , ou à les mettre en état 
d’acquérir du bien , ou d’augmenter 
celui qu’ils ont déjà. 

On doit fur-tout être porté à Ibula- 
ger les miférables , au moins ceux qui 
méritent une meilleure fortune , mais 
on ne doit pas le refulèr à ceux même 
qui demàndent , non de quoi fe retirer 
de la mifere, mais de quoi fe mettre 
mieux qu’ils ne font : il faut juger que 
ces perionnes - là foient en effet di- 
gnes d’un meilleur fort. 

Il fautauûî avoir foin de lès affaires» 
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ris, quant quidtm dilabi jintrt flagitiofum 
ejl y fed. ita ut illibtraLitatis avaritia- 
que abjh fufpicio, Poffc cnim libtralttatt 
uti,non fpoUanttm fepatrimonio,nimi- 
Tum is ejl pecuniee. fruclus maximus* 


Valdt etîam décorum , patere domos 
hominumillujlrium, illujiribus hojpitiy 
bus y idque éiiam Reipubùcœ eji orna- 
mento, 

Imprïmîs autem videndum erit eî qui 
Rempublicam adminijlrabit , ut fuutrt 
quijque teneat , neque de bonis privato- 
rum publiée diminutiojiat. Cap. xi. 

Nullum vitium tetrïus quàm avaritîa, 
prœfertim in principibus Rempublicam 
gubernantibus. Habere enim quœjiiù 
Rempublicam non modo turpe e ^ , Jed 
fceleratum etiam & nefarium. Cap. iz. 


Ea ejl fumma ratio & fapitntia boni 
civis , commoda civium non divdlere > 
atque omnes, œquitate eadem continere. 
Cap. Z?. 

Ab hoc genen làrgitionis ut aliis 
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il y auroit une efpcce de crime à les 
négligqir & à les lailFer périr , mais il 
faut les conduire de maniéré qu’on ne 
falTe jamais rien de fordide ni qui fente 
l’avarice , & fe louvei^îr toujours que 
le plus grand avantage de Topulence 
c’eft de pouvoir faire des libéralités fans 
fc ruiner. 

Rien n’eft plus b^ü encore que de 
voir les maifons des perfonnes illuftres 
ouvertes à d’illuftres hôtes , & rien ne 
fait plus d’honneur à une République. 

La principale choie à quoi ceux qui 
(ont charges du gouvernement de la 
République doivent prendre garde * 
c’^que le bien de chaque particulier 
luiToit confervé , & que jamais l’auto- 
rité publique ne l’entame. 

L’aVarice eft le plus honteux de tous 
les vices , fur-tout dans ceux qui font 
chargés du gouvernement de la Répu- 
blique, & dp faire d’un fi noble emploi 
un trafic & un moyen de s’enrichir , 
c’-eft la choie du monde la plus infâme , 
la plus odieule &.la plus criminelle. . 

Un bon citoyen aura toujours pour 
maxime capitale de ne jamais toucher 
au bien des autres , û. de garder une 
jufticc exaéfe envers tout le monde. 
. Que ceux qui gouvernent la Répu- 
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dctur f aliis auferatur , abcrunt il qui 
Rempublicam tuebuntur ; imprl^ifque 
optram dabunt ut juris & judiciorum 
aquitau ,fuum^uifque teneat : & nequc 
tenuions propur humilitaum circum^ 
veniantur , rîequ^ locupletibus ad fua 
vd ttnmda , vd rccupcranda , objit itf 
vidia» . ^ 


Prœurea quibufcumque rtbus vd beU 
Il , vd dorni poterunt , Rempublicam 
augeant imperio , agris , vecligalibi0 * 
hac magnorum hominum funt , hoec 
apud majores nojlros facHtata , heee 
généra off-ciorum, qui perfequuntur cum^ 
fumma utilitate Reipublicœ , magnam 
ipji adipifeentur & gratiam & gloriam* 


Res familiaris qiiœri debet Us rebus à 
quibus abefi turpitudo y confervari au- 
tem diligentiâ ^ parjimonia : iifdem 
etiani rebus augeri. Cap. Z4. 

blique 


de Cicéron , Livre IL 305 
blique fe gardent donc bien de faire des 
libéralités aux uns aux dépens des au- 
tres , & qu’ils ayent foin fur toutes 
chofes de maintenir cerce juftice égale, 
qui conferve à chacun le fien, & de 
faire enlbrte qu’on ne puilïe le préva- 
loir de la foibleflfe des pauvres pour les 
réduire ou pour les opprimer , & 
qu’auffi l’envie qu’on a contre les riches 
ne Ibit point un prétexte pour les trou- 
bler dans la pofleffion de ce qui leur 
appartient , ni pour les empêcher de 
le faire payer de ce qui leur eft dû. 

Du refte qu’ils (è fervent de tous les 
moyens que la guerre au dehors , & 
l’induftrie au dedans leur peuvent four- 
nir pour étendre la puiflance , & aug- 
menter les terres & les revenus de Ta 
République , voilà ce que fçavent faire 
les grands hommes , ce que nos ancêtres 
^ ont fait , & ainfi en travaillant utile- 
ment pour la République , on acquière 
en même temps beaucoup de conildé- 
ration & de gloire pour foi-même. 

' C’eft par lesvoyes oiitl n’y a rien de 
honteux qu’il faut tâcher d’acquérir du 
bien , 8tC c’efl: par le foin, le bon ordre 
& le bon ménagée qu’on le conferve &c 
qu on le peut augmenter. 

Tome II, C c 
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ETRAHERE aliquîd 
aluri 6 ' homincm , hominzs 
incommoda , fuum aubère 
commodum , mugis eji con- 
tra naturam , quàm mors , 
‘quàm paupertas \ quàm dolor ,* quàm 
cœtera quœpoffiint aut corpori accidere^ 
aut rebus externis. Cap. 5 . ' 

Unum d(thet ejfe omnibus propofitum 
ut eadem fit utilitas unius çujufqut & 
univerforum , quàm fi ad fi quifque fa- 
piat , difiolvetur omnis humana confor^, 
tio. Cap, 6, 
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A mort , la pauvreté , la 
& les autres acci- 
îjj^dens qui peuvent arriver , 
foit au corps , foit aux cho- 
fes qui font hors de nous, 
ne font pas tant contre la nature , qu il 
efl: contre la nature , d’ôter à quelqu un 
ce qui lui appartient , & de s enrichir a 
les dépens. 

Chacun doit regarder Tutilite com- 
mune comme le but à quoi il doit ten- 
dre ,& compter que rien neft utile a 
chaque particulier que ce qui 1 efl: au0î 
au général : car dès que chacun n® 

Ce ij 
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Suum cuîque încommodum ferendum 
tjl , potîufquam de alttrius commodis 
detrahendum, , 

Si omnts Dtos , homîne/que celarc 
pojfjimus f nihil tamen avarï , nihil irv~ 
jujîh , nihil libidinofh f mhil inconti- 
nenur ejjct faciendum» Cap. 9. 

r> - ^ - 

Qui Jladium currit, eniti & contenu- 
derc débet , quàm maximï poj/ît , ut 
vincat;fupplantare eum^qui cum certet, 
aut manu dtpellere , nullo modo debet : 
jic in vitajibi qnemqut petere,quod per- 
tineat ad ufum, non iniquum tjl ; aiteri 
deriptre , jus non ejl. Cap. i o. 

Amicis & non tribuere quodreBh poJ~ 
ffi y & tribuere quod non fit ctquum g 
contra ofijicium ejl. ■ 

Maneat ergo quod turpe fit , id nun- 
quam effe utile , ne tum quidem , cîim 
id quod , ejfe utile putes , adipifeare ; 
hoc enim ipfum utile putare ^ quod 


r 
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xronnoura d’utilité que la fienne propre, 

& qu’il voudra tout tirer à lui , nulle 
forte de fociété ne Içauroit fubfifter 
entre les hommes. 

Il faut que chacun lupporte lès dis- 
grâces , plutôt que de s’en tirer aux dé- 
pens d’autrui. 

Quand on pourroit tromper les yeux 
des hommes & des Dieux niêmes , on 
ne doit jamais Ce laiflèr aller à aucun 
mouvement d’avarice , d’injuftice , de 
débauche & d’intempérance. 

Dans la lice chacun doit faire de Ibn 
mieux pour emporter le prix , mais il 
n’eft pas permis d’étendre la jambe à 
Ibn concurrent , ni de le repoufler de la 
main: de même dans la vie , chacun a 
droit de chercher ce qui lui peut être 
utile , mais non pas de le prendre aux 
au très. 

Il eft egalement contre le devoir de 
ne pas accorder à lès âmis tout ce' que 
la juftice peut permettre , & de leur ac- 
corder quelque chofe de ce qu’elle dé- 
fend. 

Qu'on Ibit bien perfuadé que ce qui 
ell malhonnête ne fàuroit jamais être 
•utile quand on feroit parvenu à Ce voir 
en polTellIon de tous les avantage» , 
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turpï Jit J calamitofum ejl. Cap. 


Ex emnivita Jîmulatio , diffimulatîa- 
que tollenda eji ; ita nec ut emat melius 
nec ut vendat , quidquàm JimuLabit aut 
diffimuLabit vir bonus. Cap. 1 4, 

-Numquam e(l utile pucare , quïu fem- 
per efl turph; & quiafemper eji honejîunt 
virum bonum ejfe , femper efi utile. 
Cap. 1 5. 

r 

Nemo id agat ut ex alterius pmde- 
tur infcientiâ , nec ulla pernicies vitœ 
major inveniri potejl j quàm in malitia 
Jîmulatio intelligentiæ. Cap. 1 8. 


’ Etiam vira hareditates non honejîa 
videntur 9 Ji Jînt malitiojis blanditiis 
officiorumy non veritate, fed fimulatio- 
ne quajîta. 

Si vir bonus hàbeat hanc vint iUt Ji 
digitis concrepuerit , pojît in locuple- 
iium teftamema nomen ejus irrepere > 
kac vi non utatwr yne Ji exploratuns 
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qu’on s’en pouvoir promettre , car il 11 y 
•a point de calamité comparable à cette 
honreufe perfitafion , que ce qui n’eft 
pas honnête puilTe être utile. 

On ne doit jamais ni feindre ce qui , 
n’eft; pas , ni diffimuler ce qui eft ; un 
homme de bien ne fera jamais ni l’un 
ni l’autre , Toit pour mieux vendre , foit 
pour acheter à meilleur marché. 

Il n’eft jamais utile de mal faire, 
puifque ce qui eft honteux ne Içauroic 
jamais être utile , & il eft toujours avan- 
tageux d’être homme de bien , puifque 
ce qui eft honnête eft toujours utile. 

Il ne nous eft pas permis d’abufer de 
l’ignorance des autres & de nous en 
prévaloir contre eux , il n’y a rien de 
plus pernicieux à la #>ciété humaine , 
que cette malice artificieufè qui pafte 
pour habileté. 

II n’eft pas honnête de profiter des 
teftamens , même les plus véritables 
lorfqu’on fe les eft attirés jpar des foins 
étudiés & contrefaits , plutôt que par 
une amitié fincére & véritable. 

Quand un homme de bien n’auroit 
qu’à remuer la main pour faire gliftèr 
(on nom dans les teftamens des plus 
riches citoyens , & qu’il feroit meme 
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quidem habcat^id omnino nemincm um* 
quant fujpicaturum. Cap. 19. * 

Homo autem juJiuSy ifque qutm fenti~ 
mus vîrum honumy nikil cuiquamyquod 
in fe transférât , dctrahet. Hoc qui ad- 
miratur yisfe y quid fit vir bonus , nef 
cire fateatur. 

In jure jurando , non qui metus , fed 
quœvis fit , debet inteUigi : efl enim juf- 
jurandum afiîrmatio religiofa , quod 
àutem affirmate , quafi Deo tefle , pro~ 
miferis , id tenendum efi non propur 
iram Deorum , fed propter jufiitiam. 
Cap, zÿ. 


Nequl bonitas , nec Ubtralitas y nee 
comitas ejfe potefiy non pLufqudm amici- 
tiafi hxc non per fe expetantury fed ad 
voluptatem , utilitaum vc referantur. 
Cap. 3 J. 
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